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INTRODUCTION 


Moine vient du Grec, Monos qui signifie seul. Ainsi 
un.moine estun être destiné à vivre dans la solitude. 
Le monachisme est donc directement contraire à 
la société. Cette. haine pour ce que le commun des 
hommes recherche le plus ardemment. cette fuite de 
ses semblables a été sanctifiée par le christianisme; 
mais il n’en est pas l’époque, le goüt de la retraite 
estpresque aussi ancien que le genre humain. Dans 
tous les temps.il s’est trouvé des cœurs trop fiers 
pourse plier. aux souplesses qui sont inséparables 
de-cette réunion des hommes qu’on appelle société; 
owltrop mous pour remplir les devoirs. pénibles 
--qu'elle impose; ou troptendres pour soutenir la vue 
des maux qu'elleentraine. | 
Is-fuyaient les foules tumultueuses que l'intérêt 
assemble, et que le même.intérêt disperse. Dans la 
plus haute antiquité on trouve des sages, et ensuite 
des philosophes qui pensèrent ainsi. Jaloux de leur 
repos, ou guidés par l'amour de la vertu, ils pre- 
naient le parti d'aller le pratiquer dans les lieux les 
plus sauvages et loin de toute ambition humaine. Les 
BRACMANES aux Indes, une partie des PRÈTRES en 
Ecypte, les Maces chez les Perses, les Drurpes chez 
nos ancêtres vivaient ainsi isolés du reste de la so-- 
ciété. Ils coulaient des jours tranquilles loin d’elleet 
des agitations qui la troublent. : 
Cependant leurs loisirs n’étaient pas infructueux; 
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ils apprenaient par l'inspection des astres, à distin- 
guer le cours des saisons. ils approfondissaient les 
lois de la nature, ils développaieut celle de la mo- 
rale. Ils cherchaient dans les simples des remèdes 
aux maladies causées par l'intempérance qu'ils 
avaient le bonheur de ne pas connaître et par la fai- 
blesse de notre constitu‘ion dont ils n'étaient pas 
exempts. 

C’est une chose remarquable queces espêcesd'A- 
nachorètes aient élé partout les premiers législa- 
teurs, les premiers médecins, les premiers poë- 
tes; enfin les inventeurs de presque tous les arts. 
C’est de leurs cabanes que sont partis en toutgenres 
les premiers traits de lumière qui ont éclairé le 
monde. Dans le fond de’ces déserts, ils étaient donc 
toujours utiles à leurs semblables, pour qui leurs 
principes semblaient témoigner tant d'éloignement. 

Avec le temps quelques-uns d’entr'eux abusèrent 
de ces aris même qu'ils avaient créés Ils s'enserwi- 
rent pour accréditer des presliges, el justifier.des 
mensonges. Parce qu'ils avaient su épier la marche 
des planètes du ciel, ils prétendaient y lire “aussi 
celle des événements qui devaient arriver surlaterre. 
Ils déshonorèrent par des sacrifices bien punissables 
l'invention sublime de la religion, dont le dévelop- 
pement leur était dù comme le reste. Au lieu d’un 
Etre souverain, {out puissant. témoin inévituble du 
désordre el vengeur inflexible du crime: ils pré- 
chèrent des Dieux faibles, capricieux, plus flatté de 
l'encens des hommes que de leurs vertus, "et dispo- 
sés à pardonner le mépris qu’on aurait pour eux, 


en faveur du respect qu’on marquerait à leur Ministre. 

Ils allèrent jusqu'à donner la parole à des fantô- 
mes qui n’existaient pas. Pour assurer plus de poids 
à leurs menaces, ils les firent sortirent de ces bou- 
ches inanimées qui ne pouvaient s'ouvrir, joignant 
l'adresse à l’effronterie, ils séduisirent, ils gouver- 
nèrent sans peine une populace crédule, qui trem- 
blait à la voix d’un oracle, et ne s'en plongeait pas 
moins hardiment dans les vices les plus honteux. 

Plusieurs entr'eux, pour étonnner le peuple et pro- 
fiter de cette admiration stupide quiluifait concevoir 
du respect pour tout ce qui est à la fois difficile et 
extravagant, s'imposaient des devoirs pénibles et 
supérieurs, en quelque sorte, aux forces de la na- 
ture. Ils se soumettaient, commeles PyracoricIENS 
et les Braues leurs premiers Maîrres, à un régime 
excessif. Ils renonçsient à tous les aliments tirés des 
animaux. 

D'autres avaient déjà adopté le vœu. renouvellé 
depuis et sancifié dans notre religion, d'une chas- 
teté inviolable; mais plus conséquents, ou plus sin- 
cères, ou plus dupes en cela que nos moines, en fai- 
sant ce vœu, ils s ôtaient le pouvoir d’y manquer :la 
formule par laquelle ils sy assujettissaient, était 
l'opération qui en rendait l'infraction impossible. 

t-JéromE, dans son ouvrage contre JOviNIEN, as- 
sure qu’à Athènes les Hiérophantes détruisaient en 
eux le germe des désirs, par le fréquent usage dela 
sigüe, et que quand ils étaient parvenus au degré le 
plus éminent du Pontificat, ils le payaient par le sa- 
crifice entier‘de leur virilité. ErASyE, il est vrai, 
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pense que.ces Hiérophantes n'étaientypasyprétres; 
mais seulement des espèces de Sacrislins, commis à 
la garde des choses saintes. En ce cas leur minisière 
aurait donc paru.exiger plus de pureiéelsans doute 
le peuple leur renda.t, par une considé 
flatteuse d'équivalent du prix qu'ils enavarent donné. 
Chez: les Syriens, c'était.le Sacerdoce même, 
élait incompatible avec les facultés.de l'homme. Les 
Gazues;,sdes Temples de CyrELE et, d'ATIs se, pri- 
-vaient de l'organe dela générations ls.s'en fais nt 
gloire.et l'ordre de prêtrise PR A 0 
ce retrazchement quiles,en-rendit dige yet, tt) 
Ceux-là.si l’on en eroit plusieurs écrival av: ien 
déjà imaginé de lever un impèL, sur la crédulité 
peuples et de $’enrichir, en affectantuneindigencequi 
excilait la compassion. lis parconraient, Jesgcampa 
gnes en portant les stalues de la Déesse ,jetnecexant 
les libéralités des âmes dévotes. On les accabk ile 
he en grain, én Vin, en ten mil À és é- 
tails, sont vrais, il ont an moins; Sur ,çel, api LÉ 
les prédécesseurs de nos religieux, nr . tn 
Mais les colonies.d'un fanatisme funeste, sur! à 
ceux qu'il animail élaient rares peu,nomibreuses et 
encore moins considérées cheziles Pay Sal outes 
étaient isolées, indépendantes les nes, ” ‘es; : 
l'extrêmeiolérance qui faisaitle fond « igton à 
laquelle on, tachait de les, lier ,empêchat qu'elles, ne 
devipssent'puissantes et.cruelles, , : mE 209 


D'ailleurs, en général, elles n'exigeai S = 
-crificeentier de la liberté, de la part dés membres 
qui voulaient bien s’y ineorporer..Qn,y; étail, s 
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quand on se senfait assez de ferveurs pour'en suivre 
les instilutions, on se retirait sans crainte ‘et sans 
Hônté, quand un‘xutre goût succédait à celui’ de la 
reffaile : les Vestales même, soumises à des peines 
quand elles venaient à prévaquer dans Fexercice de 
leur ministère, ne passaient pas leur vie entière,sous 
ce joug rigoureux. Elles en étaient délivrées avant 
l'âge où la restitution de leurs facultés aurait pü ne 
paraître qu'une charge nouvelle : à trente ans, el'es 
étaient revdues au monde et pouvaient devenir des 
mères de familles respectées. aprèsavoir été des Re- 
ligieuses édifiantes. 

PC n'était donc pas une abnégation sans retour de 
soi-même, et de leur pareils, qui conduisait dans 
leur retraite les solitaires du Paganisme. Elle étuit 
volontaire el utile. IIs ne cessaient pas d'être ci- 
iojens. "Si du fonds de leurs asiles il est sorti des 
raisonnements, des sysièmes peu honcrables à la 
philosophie, au moins ‘leurs méprises et leurs su- 
perstitions n'ont jamais ensanglanté la'terre: elles 
l'ont quelquefois consolée. 

Les Juifs adoptèrent, peut-être d’après les insti- 
tutions Egyptiennes, le goût de la solitude et même 
des sectes philosophiques : et comme les lois de 
cétte nation étaient eu général plus sévères, leurs 
mœurs plus dures, les établissements quela ferveur 
y fit naïtre, prirent aussi une teinte plus éloignée 
des pratiques ordinaires de la vie. Les NAZARÉENS, 
les Recueirés, les enfants des prophètes : s'y vou- 
aient non seulement à une retraite rigoureuse, mais 
à des pratiques singulières un régime plus austère 
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que celui des spéculateurs Payens, qui leur en 
avaient fourni l'idée. 

Les uns s’engagaient à ne pas souffrir que le fer 
passät sur leur tête ; ils ne buvaient point de win ; 
ils s'interdisaient de certains aliments. Les autres 
se rassemblaient en troupes dans des lieux peu ha- 
bités : ils s’y livraient à des exercices de piété en 
commun : ils s'y soumettaient aux ordres absolus 
d’un chef. Leur nourriture était simple apprètée et 
servie sans façons, et sans distinction, comme on le 
voit par les histoires d'ELiEe et cent passages de 
l’ancien testament ; mais ce somt surtout les Esse- 
NIENS qui méritent le plus notre attention, parce 
qu'ils semblent avoir été le modèle sur lequel sé 
sont formés les moines dans le sein de l'Eglise. 

Quand on lit dans Joseph le tableau qu'il fait de 
leurs mœurs et de leurs règles, on croit qu'il est 
nr du plus parfait de nos instituts monastiques. 

n y trouve la nécessité d'un noviciat, léloi- 
gnement du mariage, l'amour de la pauvreté, la 
haine des aisances de la vie, l'habitude d'une nour- 
riture commune, les habillements plutôt mal:propres 
que simples, celle espèce de rage qui porte les 
hommes, liés à un genre de vie austère, à multiplier 
les compagrons de leur servitude, et à faire des 
jeunes gens confiés à leurs soins, des prosélites, 
soil pour conserver sur eux l'empire que doit natu- 
rellemeni donner cette espèce d'adoption spirituelle, 
soil pour se justifier eux-mêmes la singularité de 
leurs régimes, par la facilité avec laquelle d'autres 
s'y soumeitent. 
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On y trouve encorel’usage des extommunicaiions, 
et celte dureté impitoyable qui dévoue à l'indiffé- 
rence, au mépris, à la haine de toute l'association, 
quiconque en à été relranché ; et cet enthousiasme 
qui fait braver aux hommes persuadés, les fatigues, 
les dangers, les tourments, la mort même , enfia 
tout ce qui peut caractériser des solitaires pieux, li- 
vrés à une comiemplation plus édifiante qu'utile, et 
plus jaloux de se délivrer eux-mêmes des peines atta- 
chées à la société, que deles adoucir pour les autres. 

Voyons comment les principes étendus, modifiés, 
perfectionnés ou dénaturés depuis, par le zêle, par 
l'ambition, par la faiblesse, ont donné lieu à Lous 
les établissements dont l'Europe chrétienne est cou- 
verte. Ils tiennent ‘aujourd'hui un rang considéra- 
ble, dans notre hiérarchie ecclésiastique : les moi- 
nes en forment une portiou importante, sous le nom 
de clergé régulier. 

S'ils n'ont pas sur le clergé séculier une juridic 
lion directe, les priviléges qui les dérobent à celle 
des évêques, l’opulence qui les distingue des prêtres 
ordinaires, et l'avantage quils ont d'exister tou- 
jours assemblé, de former des communautés riches, 
et nombreuses, toujours existentes, leur donnant 
sur le bas clergé une supériorité effective. De plus 
la facilité qu’ils ont à entretenir des correspondan- 
ces dans tous les pays chrétiens, l'abus qui les au- 
torise à y suivre des lois particulières, et y recon- 
naître des souverains étrangers ; la frme de leur 
gouvernement, qui réunit ce que la réligion et la 
politique ont jamais imaginé de plus fort, pour sub- 
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juguer les hommes, leur ont longtemps assuré dans 
les affaires publiques une prodigieuse influence."Il 
n’est indigne ui de l’histoire ni dé la philosophie de 
suivre l’origine et la formation de ces grands "corps; 
et de voir comment les hommes austères sontpar=- 
venus à troubler tant de fois le monde chrétien, 
précisément par ce qu'ils avaient fait sermentsolen- 
nel de se détacher pour toujours du monde’et"de 
tout ce qui lui appartient. 23 M 

On peut distinguer, dans l’histoire du monachis- 
mo, lrois époques importantes, distinctes, qui for- 
ment s’il est permis de le dire, autant de dynasties 
séparées dans cet empire d'un genre nouveau; une 
seule en Orient et deux en Occident. Ees Antoïnes; 
les Basiles, furent les fondateurs dela première: 
La seconde s’honore d’avoir eu Saint-Benoît, pour 
patriarche et la troisième commence à Saint-Fran- 
çois. Chacune d'elles a un caractère propre; une 
sorte d'esprit par lequel on peut la désigner."Le 
goût du trouble, des factions, des tracasseries san: 
glantes et meurtrières, fut celui du monachisme 
grec. La jouissance des plus grandes richesses;"le 
crédit, la puissance qui les donnent, furent”après 
l'exemple des plus brillantes vertus, l'apanage’ des 
Bénédictins, des Bernardins, etc. Et “enfin un 
amour, rafliné de la pauvreté, un dévouementwolon- 
taire à l'indigence, avec une soumission ‘sans ré- 
serve à la cour de Rome, et tous les effets qui pou- 
vaient en résulter, sont les symptômes Caractéris- 
tiques auxquels on peut reconnaitre les religieux 
mendiants. 
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CHAPITRE PREMIER. 


PREMIÈRE “ÉPOQUE DU MONACHISNE, SON : ÉTABLISSEMENT 
CHEZ LES CHRÉTIENS ORIENTAUX. 


(Les notes se trouvent à la fin du volume). 


Le christianisme, fondé dans l’humiliation, formé 
dans l'obseurité a dû adopter dès le commencement, 
tous les principes de ferveur et de régularité com- 
muns aux inslituts que le mépris et la. haine. des 
hommes accompagnent à leur naissance. Jésus- 
Cuarisr avait dit hautement que son royaume n'était 
pas de ce monde. Pour se rapprocher davantage de 
la purété de ses maximes, ses premiers disciples 
croyaient ne pouvoir trop s'écarter de ce monde 
trompeur, que leur législateur avait proserit. 

Ils refusaient de le servir, de peur de nuire. à leur 
avancement spirituel: Ils fuyaient les fonctions em- 
barassantes de la société, et sacrifaient la posses- 
sion même de leur bien à l'amour du repos et de la 
pauvreté. Il semblait. qu'ils fussent plus jaloux du 
titre de chrétiens que de celui d'hommes et pendant 
assez longtemps là première marque de confession 
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de la part d'un gentil était d'apporter tout son ar- 
gent entre les mains du prêtre dont les discours 
l'avaient touchés. A | | 

Oa trouve dans les écrits des pères de ce temps 
et même dans leur conduite des preuves incontesta- 
bles de cette façon de penser. Ils soutinrent qu'un 
vrai disciple de JÉscs Curisr ne devait exercer au- 
cua emploi civil; proscrivirent les dignités et les 
fonctions sociales comme autant d'entraves qui s'op- 

saient aux progrés de la perfection évangélique : 
ls les interdirent à leurs enfants spirituels comme 
des soins avilissants, indignes d'une âme régénérée 
par le baptême, et directement opposés à ces 
devoirs. | 

Tertulien, dans son traité de la couronne des sol-- 
dats dit nettement qu'il n’est pas permis à un chré- 
tien de porter les armes. Il appelle de petites cou- 
ronues qui étaient alors en usage parmi les troupes, 
les pompes du diable et prétend que de les mettre 
sur la tête, c'était pécher contre la nature. Au traité 
de l'idôlatrie, il avance qu'un chrétien ne saurait 
en conscience être juge ou magistrat. Dans son appo- 
logétique, il fait assez entendre que le sceptre de 
l'empire est incompatible avec le caractère de chré- 
tien. 

Îlest vrai que son opinion ne subsista pas; les pé- 
res qui écrivirent après lui changèrent d'a,is,quand 
ils virent Cunstantin disposé à unir le diadème im 
périal avec le bandeau de Cathécumène; mais cela 
n'arriva que deux siècles après. Du temps de Tertu- 
lien, tout le monde pensait comme lui, et l'incompa- 
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tibilité des occupations mondaines avec les œuvres 
qui conduisaient à la vie éternelle, était le système 
général et reçu. 

Dans les siècles suivants, Lactance, Saint -Basile, 
Saint-Grégoire et d'autres Pères conservèrent à peu 
près la même façon de penser; l’idée qu'ils se for- 
maient d'un chrétien, était toujours celle d’un être 
purement passif, uniquement occupé du ciel, disposé 
à tout souffrir sur la terre et obligé de renoncer sans 
ménagement au commerce des hommes charnels, 
pou obtenir d’être admis dans la compagnie des 
élus. 

D'après ce système de désappropriation, d’après 
ces maximes d’un renoncement universel à toute 

ropriété, on conçoit que le goût de la solitude et de 
a retraite dût se multiplivr parmi les chrétiens. Les 
persécutions le développérent encore davantage et y 
ajoutèrent une nouvelle énergie. Des hommes qui 
haïissaient le mondeet s’en voyaient haïs,qui s’y trou- 
vaient exposés à des recherches, à des tourments et 
ne trouvaient dans les plaisirs, dans les possessions 
aucun dédommagement, devaient avoir peu de peine 
à le fuir; ils cherchaient donc des retraites éloignés; 
ils s'ensevelissaient dans les cavernes, dans les dé- 
serls, où ils pouvaient exercer sans témoins des ver- 
is que le siècle abusé vouait au ridicule, ou au sup- 
plice. 

Îls y vivaient d'abord rigoureusement seuls : les 
Pauls, les Antoiues,se distinguèrent dans ce genre de 
vie, redoutab'e pour des cœurs moins pleins d’une 
désapproprialion absolue, moins persuadé de la ré- 
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compense! infailliblement attachée À! inf. 6 e sacri - 
ces. L'Egypte surtout, renommée para Chaleur, 
son.climat, par l'ardeur, qu'il communique, aux, jma- 
ginations, par les déserts qui l'entouraien “des lors, 
et lon. peul être toujours entourée, ful le’ T 
le plus célèbre théatre de.ces com rs en-hou- 
siasme religieux contre la faiblesse humaine, 
Le goût de ses anciens habitants pour l'archile = 
ture, avait, par un heureux hasard, préparé d 
les à cette ferveur courageuse. Les. pyrami es, 
AC À +142 fi 16 ‘+ 
obélisques, dont les pharaons avaient Chargé la terr 
laissaient dans son sein de vastes cayilés où. le zèle 
chercha des demeures. Il y trouvait ce qu'il cherchait 
une sécurité inallérable, une demeure incommode 
un oubli absolu; rien ne manquait à ces ardents re 
clus de ce qu'il leur fallait pour braver leurs en émis 
et macérer leurs;corps. nt -20 sie: 
Bientôt cependant leur nombre, s’accrul au point 
que ces déserts pureul passer pour des pays peuplés, 
La fermentation qu'excitait dans Ie monde Je réci 
de leurs vertus, leur amenait sans cesse de nombreu- 
ses colonies. Alors ils se subdiyisérent en. die ates 
répariitions proporlionnées aux forces, à l'enthou- 
siasme, de chacun d'eux. On eut des ermites, fidèles 
à la première institution, et qui observail ayecSéru- 
A : , y $ } ! } EN3 
pule la clôture impénétrable de leurs prédécesseurs; 
des anachorèles vivant dans,des cellules, séparés, 
est vrai, de la peuplade commune, mais, cependant 
partageant les exercices communs et ne renonçant 
pas absolument au commerce, ou du oins à a vue 
des humains, des cénobites, rassemblés dans dés an- 
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tres, espèces de niches, où un travail assidu, et un 
silence édifiant les transformait en quelque sorte,en 
animaux laborieux, qui cachait les plus grandes 
vertus sous l'extérieur le plus simple, le plus rusti- 
que; etenfin des moines vivant daus des monastères, 
avec plus de liberté quoïque sous le joug d’une règle 
sévère, el d’un supérieur despotique. 

Ce sont surtout ces derniers qui prévalurent avec 
le temps, parce que leur réunion leur donna plus de 
poids,,et que, toute forme «d'administration qui fait 
concourir plusieurs inains à un même but, Sous une 
seule autorité, acquiert bien plus de force pour ré- 
sister aux attaques, et surmonter les ‘obstacles 
A PRE AL PPPONE AE ARE AE RES Par 
comes, les Basiles, donnèrent leurs règles "Le si- 
lence, la soumission, la contemplation spéculative 
À à choses du ciel, en sont surtout les bases, "et 
dans les premiers moments, dans les temps ou l'in- 
sstitution du christianisme encore voisine deson 
principe, exerçail sur les’cœurs, dans touté'son 
étendue, cet empire que donne l'enthousiasme, ce 
n'était pas aux Siniples privationsqu'ils se bornaïent. 
Ils regardèrent les bésoïins de la nature comme des 

crimes, se livrant entièrement aux idées de spiritua- 
lité dont ils étaieut pleins, il traïtèrent leurs’ corps 
ayec une cruauté dont le simple récit fail encore fré- 
mir ceux qui en lisent les détails. oo 
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CHAPITRE Il. 


DE LA VIE DES PREMIERS MOINES OU ANACHORÈTES 
ORIENTAUX. 


11 faut l'avouer, la vie que menaiïent dans les mo- 
nastères ceux qui tendaient à la perfection, n'était 
qu'uu supplice prolongé, üne lorture perpétuelle. 
S'ilen faut croire les chroniques du temps, laplu- 
part se déchiraient volontairement le corps avec des 
chaines garnies de pointes de fer qu'ils portaient en 
façon de ceinture et ils ne les ôtaient ‘que quand Ja 
ROBE des pliies donnait lieu de redouter la gan- 

rène. 
. D'autres se dévouaient à rester leur vie debout, à 
l'air, sans s'asseoir, sans se coucher, méme pour 
dormir. D’autres poussant plus loin le raflinement, 
se tenaient dans la même posture, mais sur un pied. 
Quand ils voulaient se reposer, ils n'avaient d'autre 
appui qu'une corde passée à la hauteur du bras. 

Les stilites formaient une secte particulière qui se 
bâtissaient des colonnes droites el découvertes àune 
assez grande hauteur. Ils y pratiquaient uue espèce 
de chaire entourée d’une balustrade,où ils passaient 
leurs jours sans en descendre, exposés aux injures 
de l'air. Ils faisaient même de temps en temps élever 
leurs colonnes à mesure qu’ils vieillissaient, comme 
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s'ils eussent crû par là se rapprocher davantags 
ciel auquel ils aspiraient. 

Jean Moschus dans son pré spirituel, rapporte que 
plusieurs d’entr'eux ne mangeaient que quandonles 
allait voir. Ainsi le nombre de leurs repas dépendait 
de celui des visites; et cet auteur: avoue maivernent 
qu'il leur en rendait le plus souvent qu'il lur était 
possible, pour leur donner occasion de jeùner moins 
longtemps. Cette espèce de pénitence n'aurait pas 
été rude, dans un pays fréquenté; mais elle devait 
être pénible et dangereuse au milieu des sablesde la 
Thébuïde, à l'extrémité de l'Afrique. 

Il y'en avait d'autres qui sans se distinguer par 
ces macérations frappantes, en pratiquaient de plus 
secrètes qui n'étaient pas moins difliciles. Saint-Ma- 
caire d'Alexandrie passait tous les carèmes debout, 
sans dormir et sans mangerautre chose qu'une feuille 
de choux cru chaque dimanche. Saint Hilarion;vivait 
de quinze figues par jour et ilen passait quelquefois 
quatre sans rien prendre, quand il s'appercevait en 
lui de quelque mouvement de la chaire,ce qui devait 

-être rare avec un pareil régime, 

Saint-Antoine vivait aussi sobrément ; de plus il 
ne couchait jamais que sur la terre nue, dans des 
tombeaux. Il y était souvent battu par le diable, qui 
le brisait de coups de sorte que le lendemain il. ne 
pouvait se relever. 

L'humidité seule de cet étrange lit pouvait bien le 
‘réduire en cet élat. Bien des lecteurs croiront que 
ces diables n'étaient autre chose que des rhumatis- 
mes; quand ces combats, dont il croyait porter des 
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-s, n'auraient été que les rêves d’un cerveau 
li par le défaut d'aliment il en résulterait tou- 
suurs une preuve de ce qu'il.s’agit.de faire voir nici, 
de l’austerité -extrême à laquelle selivraitles pre- 
miers solitaires. : uns" b auoizulq 3 
: Pour: s'en faire un tableau frappant et..ter eu 
il n'y a+ qu'à jeter les yeux. sur celui qu'en. 
re occulaire. Voyéz ce Pneu me: à 
que räconte dans - son : Echelle, Sainte.;,1(1, je 
d'un monastère d'Egypte, SA avait RUE 
f 2n1cD 5bb71èts 
+ ‘Onyivoyait des cilbels après «quarante ou cin- 
Fer ans de profession, obéir. avee.une 
d'enfants: les railleries, les.contestations,, les 5 
‘éberbibetiles en étaient bannis, chacun s’étudiait, à 
“édifier ‘son frère: L'abbé maltraitait souvent. les 
plus parfaits, sans aueun autre sujet que.dedes exer- 
“cer, les faire avancer: dans la NES ES instruire. les 
4 autres par leur exemple, > n13. #8tits-9b 
‘Avun mille-de: ce:monastère, il yen itun. petit 
‘nommé la-Prison, où s'enfermaient-vole airement 
ceux du grand monastère; qui depuis leur )fession 
étaient tombés dans quelques péchés considérables. 
-C'était‘un liew affreux, ténébreux, sale,-infeet. , Tout 
y inspirait la pénitence et la tristesse. On y allumait 
‘jamais de feu,on yusait nide vin; ni d'huile, nid’au- 
cune autre nourriture que du pain el quelques. her- 
bes. Depuis qu'ils y étaient entrés, ils: n'ensortaient 
“plus, jusqu'àice que Dieu fit connaitre à l'abbé qu'il 
leur avait pardonné. us Sub 
On exigeait-d' ‘eux une oraison presque continuelle 


toutefois pour éviter l’ennui,on leur donnait quantité 
de feuilles de palme à mettre en œuvre, Ils étaient 
séparés un à un, ou tout au plus deux à deux, et 
avaient pour supérieur particulier un homme de 
vertu singulière, nommé Isaac. Saint-Jean Climaque, 
ayant prié l’abbé de lui fair voir cette prison, y de- 
meura un mois ; et voici comme il en parle. 

J'en vis qui passaient la nuit à l'air tout debout, 
forçant la nature, pour s'empêcher de dormir, et se 
reprochant leur lâcheté, quand le sommeil les pres- 
sait. D’autres, les yeux tournés vers le ciel, deman- 
daient du secours avec des gémissements et des sou- 
pirs; d’autres, les mains liés derrière le dos, et le 
visage penché vers la terre, et criaient qu’ils n’é- 
taient pas dignes de regarder le ciel et n’osaient 

arler à Dieu dans leurs prières, tant ils sentaient 
eur conscience troublée. Quelques uns assis à terre 
sur un cilice et de la cendre, cachaient leur visage 
entre leurs genoux, et frappaient la terre de leur 
front (2) , ou se battaient la poitrine avec des sou- 
pirs, qui semblaient leur arracher l'âme. 

Les uns trempaient le pavé de leurs larmes, les 
autres se reprochaient de n’en répandre pas assez. 
Lesuns criaient comme on fait à la mort des per- 
sonnes chères, retenaient au dedans leurs gémisse- 
ments. J’en vis qui paraissaient hors d'eux mêmes, 
endurcis par la douleur et comme insensibles. D’au- 
tres assis tristement leurs regards arrêtés à terre, 
branlaient continuellement la tête, et poussaient du 
fond du cœur des rugissements de lion. 

Les uns pleins d'espérance, demandaient ardem- 
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ment là rémission de lé urS pé bés 
un excès d'hamilités'en croyaiénli n 
res, demandaient, d'êlre tour mentés. dus Pité vie 
pour obtenir miséricorde en l'autre. art 
cablé de remords dissient qu ils s € 
d'être privés du royaume Céleste 
sent CREMRIS des peines “élernellesul 
Je ‘leur aï entendu ténit AT ours bles 


d'exciter à compouc Li pi les. pier jus 
Savons, disdient-1!s qu'i -n Y25s Su. plice 
dont nous ne soyons es A {que nous ne 
pouvons sa uisfaire à liomiulé tte "a À dettes: 


quand nous assemblerions toute là re pa or r pleu- 
rer avec nous. Nous vous suppl 
Seigneur, de ne pas nous punir dans 
de Vos jugements mis avec miséliCordi 
n’osons demander à être entières MEL is prie 
H0S peines. De quel front. le’ bouvo uns-nous Lire, 
après avoir manqué à nos promesses, et abusé da 
premier pärden ?. sl} 

La on voyait: accompli au pied de la lettre ce que 
Ps vid : des App ES | ÉQUrUISS eta aba un © is -. 


et qui h'en 1 prenant RUE aucun soin, 
nour EE m mélaient de leurs larmes l 


NET ê ct: if sua hée aux 68, et sécliel 
be. Vous nv entendiez que ces prarolé 
mulneur à moi; pardon, pardon, -igneur ; “miséri- 
curde, Faites-nous grâce s'il est potsible. 

Vous en auriez vu la langue Lrafntehors de la 


bouche; aprés avoir goûté un peu d'eau, pour ne 
pas périr de soif, ils s’arrêtaient. Après avoir pris 
‘üÿ peu du pain, ils jettaient bien loin le reste, se 


jugeant indignes de la nourriture des hommes, 
puisqu'ils avaient agi contre la raison. 

Comment y aurait-il place chez eux pour les rois, 
“où les paroles oiseuses, où la colère, où la contra- 
diction, où la confiance, où la joie, où la vaine 
gloire ? Ils ne s’avisaient pas de juger personne, et 
Wétaient occupés ni du soin de leurs corps, ni d'au- 
cune chose de cette vie. On n’y entendait que des 
prières. 

Ils avaient toujours la mort devant les yeux et 
disaient : que deviendrons-nous ? quelle sera la 
sentence, quelie sera notre fin? Y a-1-il quelque 
espérance de pardon ? Notre prière a-t_ elle pu être 
admise dévant Dieu, en a-1-elle été rejetée comme 

ele le mérite ? quelle force peut-elle avoir en sor- 
tant de lèvres si impures ? nos Saints Anges Gar- 
diens se sont-ils rapprochés de nous, pour présen- 
ter nos prières ? Puis, ils se demandaient l’un l’au- 
tre, mes frères, avançons-nous quelque chose ? ob- 
tiendrons-nous ce que nous demandons ? Que sa- 
yons nous si Dieu ne se laissera pas fléchir ? faisons 
toujours notre devoir, et frappons à la porte jusqu’à 
la fin de notre vie. Courons, mes frères, il faut cou- 
rir et de grande force ; n'épargnons point cette 
malheureuse chair, de peur qu'elle ne nous donne 
la mort. Ainsi parlaient les s:ints pénitents. 

Ils avaient les genoux endurcis, les yeux creux, 
les joues enflammées de leurs larmes, et toutefois 
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le visage pâle, la poitrine meurtrie,de coups.et 
quelquefois ils en crachaient .dusang-Als/ne/con- 
naissaient ni l'usage des Jits,ni La propreté da 
leurs habits. Ils ne portaient :que-desthail s dé 
chirés, sales, plein, de vermine. Ils resse i 
à des criminels. dans des cachots, ouà des Pos$énés. 
Quelquefois ils priaient l'Abbé de:.leur mettre, des 
fers au cou, aux mains et des entraves aux pieds, et 
de ne les tirer qu’à la mort, Quand ils se croyai 
prêts de mourir, ils conjuraient de.ne point leur 
donner de sépulture, mais de les jeter comme des 
bêtes ; ce qu'il leur accordait quelquefois, les pri- 
vant même du chant des psaumes.et de tout hon- 
neur funèbre. | hs nsidih 
Il n’est peut-être pas inutile d'observer que l'es- 
prit qui produisait en Ecyrte des prodiges, d'un 
genre si singulier, subsiste encore aux-Inpss, soi 
qu'il eut passé des bords du Gange sur ceux.du Nix, 
soit qu'au contraire il eut reflué de la ER Roue 
vers l'Ocean inpien. Les Pacones de ce vaste em- 
-pire sont encore entourées de CÉNOBuTESs, qui don- 
nent aux âmes pieuses, l'étrange spectacle des ex- 
cès que la superstition et le fanatisme peuvent en- 
fanter. indé 
Il y en a qui passent toute leur vie surun seul 
pied ; d’autres qui ne dorment qu'appuiés-surune 
corde ; d’autres qui se font ious les jours.suspen- 
dre un certain temps par les pieds, au dessus d'un 
feu allumé ; d’autres qui ayant passé plusieurs an- 
nées les bras étendus en croix, et levés vers le ciel, 
en viennent à perdre tout espèce de mouvement 
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dans ces parties. Elles restent sans soutien dans 
cetle attitude, de sorte que de loin quand il mar- 
chent, ils ressemblent disent les voyageurs, à un 
tronc d'arbre qui présenterait deux branches dé- 
pouillées de leurs feuilles. Il y en a qui se suspen- 
dent à des crochets de fer, enfoncés dans la chair, 
ou se couchent sur des lits hérissès de pointes de 
ce métal. 

Quelques uns poussent le renoncement à toute 
propriété, à tout soin corporel, au delà de ce qu'à 
jamais fait aucun homme. Ils ne veulent pas pren- 
dre la peine de se nourrir. Ils se laisseraient mou- 

_rir de faim, si l'on n’avait soin.de leur mettre le ris 
dans la bouche ; mais il y a toujours des dévotes 
qui se chargent avec plaisir de cet emploi récompen- 
sé par les bénédictions du ciel. 

Plusieurs de ces charlatans poussent encore plus 
loin le dépouillement de l'humanité. Ils paraissent 
dignes de servir de modèles à nos quiétistes. Ils 
sont nuds. Les femmes aussi presque nues dans ces 
climats chauds, vont quand elle veulent avoir des 
enfants leur baiser (3) avec receuillement, le prin- 
cipe de Ja fécondité sans dit-on que leur repos ap- 
parent en soit troublé. l 

Les moines chrétiens, dont nous avons parlé, 
n'élaicut pas venus à ce calme des sens, à cet en- 
gourdissemeut absolu des passions: Au contraire, 
c'était même la révolte de la chair qui faisait leur 
plus grand ‘supplice ; dans le fond de leurs déserts 
ils étaient éternellement combatlus par lés tenta- 

tions que les indiens affectaient de braver, et la né- 


eg 
cessité de les écarter ou de les vaincre, fut une des 


principles lois de toutes les institutionsreligieuses, 
dont nous. parlons. 
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CHAPITRE II 


NE LA CHASTETÉ, IDÈE QU'EN AVAIENT LES PAYENS, ET QU'EN 
ONT EUE DEPUIS LES CHRÉTIENS, SURTOUT LES ZÉLATEURS 
DU MONACHISME EN ORIENT. sv r as 

L ? LE 26) 


4 


« Je puis dire, selon l'expression de Quid due 
j'ai vu dans moi l'impie, c'est-à-dire le démon de 
l'incontinence, aussi, superbement élevé que les cé- 
dres du Liban, et me causant par sa fureur, es 
troubles et des inquiétudes dans l'âme. Mais ayant. 
passé par les austérités cu jeûne: et de l'inconti-. 
nence, j'ai vu soudain que sa rage n'était plus ar-. 
dente comme auparavant,; et l'ayant cherché, après 
m'être humilié profondement d'esprit el de cœur, 
je n'ai plus trouvé en moï ni le lieu de sa retraite, 
ni la trace de ses violences. » ML EL 

Ce sont là les propres termes de Saint-Jean Cli- 
maque, en son 15° degré, traduits par un éléve e! 
Port-Royal, le vénérable Arnaud d'Andilly. Un hom- 


) 


me du mende serai excusable d'y trou ver une 2l6- 
gorie expririée avéc plus de force que de _décenee 
et tout à ta fois de présomption et d'humilité. 

, C2 démon superbe éiait, comme je viens de la 


dire, le grand persécuteur des solitaires : c'est 
surtout à le domptér q#'ii se creyaiert obligé de 


donner ions leurs sojas. 

Leurs prédécésséurs dens le paganisme, ava 
- eu, comme nous l'uvons déjà abpcas: la mème idées 
“mais ils borntieat la p5i ivätion, soit volonts: re, Soit 
forcée, aux ïiacividus quise consacraient, par 
vocation spéciale, au service de ceriains temples. 
Ils ne persérent jamais à recommander au geure 
humain vue pratique qui lanrëi anéupt 
étail devenue Commune, ni à placer au rang 
fections sociales, un renoncement destruc 
SUCIPIES UT v< 


Cest ce qu'un zèle trop ardent fit précher aux 
pères de la prinitive église. Sain t-Paul yéroi ne 
permettre lé mariage a ER Dir condescéendaiee peur 


Le 
la faiblésse homaitre et pour éviter le désordre. 
. Saint Cypribn est un de ceux qui k 
cherché à concilier ceite dis scip' fa sé et 
frayaute avec fa raison : ui UC ses oavragés, il 
avous que Iè mätiage est bon San AL rviènL Ge 
Dieu ; mis” il assure immédiitement après que la 
coatineïté est "encore. prelérable, et dan ns un aire 
écrit, il én rénd hraion : Ces éwelle rend égal 
aux anses, où'ième Suyérieur, purseu'etle sepposel 
un combat que‘cés ’ésprits 'eélesiés n'éprouvent 
point, ei uñe victoire qu'ils ds vent remporter. 
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D'autres théologiens contemporains, ont été bien 
plus rigoureux. Un Archevêque de Sébaste, nom- 
mé Eustache, publiait hautement que le lien conju- 
gal était incompatible avec le salut éternel. Ce prélat- 
était arien furieux, et l’on pourrait croire que le 
désir d’éblouir les peuples lui faisait prêcher une 
morale si pénible ; mais les orthodoxes tenaient le 
même langage. 

Saint-Athanase, le grand adversaire d’Arius, 
dans son livre sur la virginité, écrit qu’un mari pol- 
lue le corps d’une femme. Dans le même ouvrage il 
s'écrie : O continence, tu es la joie des prophetes, 
la gloire des apôtres, la vie des anges et la couronne 
des hommes sanctifiés. Le zèle qui enflammait son 
cœur ne lui permettait pas de réfléchir que ces 
exemples pourraient paraître mal choisis. Car enfin 
presque tous les prophètes et les apôtres avaient 
des femmes, et quand aux anges, il semble comme 
l’a très bien observé Saint-Cyprien, que n'ayant pas 
de corps, il était injustc de les proposer pour mo- 
dèles, à des hommes qui en avaient un. = 

Saint-Ambroises enseigne nettement que la wir- 
ginité est la premiere des verius. Mais il n’y a aucun 
des pères qui se soit exprimé avec plus de force 
sur le sujet, que Saint-Jérôme, dans son livre con- 
tre Jovinien ; il compare le mariage à un arbre qui 
n’a que des racines et des feuilles, et la virginité à 
un arbre qui outre ses feuilles et ses racines, a en- 
core d'excellents fruits. Il semble que ces deux 
mois présentent une idée toute contraire, et après 
il s’écrie, en parlant du devoir conjugal : qu’es-ce 
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s’il vous plait, qu'une chose qui empêche de prier, 

ui rend incapable de recevoir le corps de Jésus- 
Ghrist ? Tant que je fais les fonctions de mari, je 
ne fais pas celles de chrétiens. 

Ces expressions donneraient à entendre qu'on 
exigeait alors une continence absolue des époux, 
pour les admettre à la participation des mystères. 
Mais peut être était ce moins la discipline générale 
de l'Eglise que l'opinion particulière de ce rigou- 
reux Docteur. à 

Enfin si l'on pense qu'Origène ne crut pouvoir as-. 
surer son repos dans ce monde, et son salut dans 
l'autre. qu'en imitant les Pontifss de Cybèle et se 
flatta d'acquérir des droits certains à la vie éter- 
nelle, par cette opération périlleuse, on sentira à 
quel point l'union des sexes était réprouvée par les 
anciens Pères, el par les partisans zèlés du Mona- 
chisme, dont en effet rien ne combattait plus effi- 
cacement les vues. 

Une observation à laquelle on ne peut cependant 
se refuser, c’est que les Prédicateurs d'une morale 
si détachée des sens, recherchaient avec ardeur la 
compagnie des femmes, en proscrivant si hautement 
le mariage chez leurs diseiples. 

Saint-Paul se plaint que l'æguillon de la chair 
lui donnait quelquefois des soufflets. Il menait tou- 
jours avec lui dans ses courses pieuses, des sœurs. 
dociles qui l'y défrayaient. C'était pour lui, ou une 
consolation dans ses travaux, ou des secours pour 
les conquêtes évangéliques. 

Aussi dès le premier siècle, il se répandit un li- 
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“ro uu Ton racontait comment cet athlète illustre du 
christianisme ayant prêché avec feu la chasteté à 
Iconium, avait tellement frappé l'esprit d’une femme 
de qualité nommée Thècle, qu’elle s'était décidée à 
quiiter son mari pour suivre l'Apôtre. + #07 it 
Cet ouvrage a depuis été jugé apocriplie : cepen- 
dant il fallait bien qu'il y eut quelque fondement à 
cette anecdote, et même que le Père des géniils 
eût à celle occasion essuyé quelqte reproche. Däns 
sa première au Corinthiens, il se plaint avec liumeur 
des soupçons dont il était l'objel. Li se révolle con 
tre les privations qu’on voulait lui imposer. TL 
Ne suis-je pas libre, s’écriait-1l ? ne suis je pas - 
apôtre ? n'ai je pas vu le Seigneur Jésus-Christ (4), 
N'étes-vous pas mon ouvrage dans le Seigneur. Et” 
si jene suis pas apôtre pour les autres, je le suis” 
cependant pour vous: ma défense pour ceux qui 
m'interrogent, la voici: n'avons nous pas le pouvoir 
de manger et de Loire ? n’avons-nous pas le pou= 
voir de mêner partout avec nous une Sœur femme = 
lette; comme les autres apôtres et les frères dusei- 
gneur Céphas ? ou bien moi seul et Barnabas 
sommes nous privé de faire cela ? Ads. d. 
Le chapitre eutier est sur un ton chagrin qui pa, 
rail très relatif à l'histoire de Ja belle PHétle, et” 
aux induclious malignes que de méchants esprits 
permettaient d'en tirer. Quel qu'en soil au reste le 
sujet, on voit que Suini-Paui n’était pas Pennemt! 
des femmes, et que soit pour pourvoir à séSbésoins" 
temporels, soit pour leur administrer à elles-mêmes” 
les secours spirituels, il les conduisait sans Sérupule 
et säns embarras avec lui. rue 


On peut en dire autant de Saint-Jérôme : on as- 
sure que pour réprimer les mouvements de.la con- 
cupiscence, il était obligé de se meurtrir l'estomac 
avec des cailloux ; mais il ne renonçait pas cepen- 
dant à l'alliance paternelle que la raison et la né- 
cessilé avaient établie entre un directeur et les filles 
que la charité lui donnait. te | 

La jeune Castochium, la dévote Fabiola, les 
veuves Paula et Marcella, furent pendant toute leur 
vie l'objet de ses tendres soins. Il quitta pour elles 
son séjour: ce fut pour elles qu'il apprit l'hébreu, 
qu'il traduisit l'écriture, qu'il passa successivement 
des rochers de la Palestine, dans le tumulte de 
Rome. | 

Son rival, son concurrent, Rufin eut les mêmes 
complaisances et le même attachement pour la celè- 
bre Mélanie. Il n'y avait point de sacrifice qui leur 
coùûtat, quand il s'agissait de gouvernerle sexe, dont 
lui et ses confrères .écartaient avec tant de violence 
les autres hommes. 

Saint-Jérôme à écrit lesvies de ces. lèves do- 
ciles, dont il avait eu le bonheur et la gloire de gui- 
der les vertus. Il n’a pü se dissimuler lui même que 
l'affectation avec laquelle il les comble de louanges, 
pourraitiprêter aux réflections des mondains. ] l'a- 

voue dans la vie de Suinte-Marcella, et il répond 
qu'il y aurait beaucoup de, présomption à lui repro- 
cher d'apprécier le mérite de ces courageuses péni-! 
tentes, moins par leur sexe que par la vigueur de. 
leurs âmes. D'ailleurs il se justifie par l'exemple de 
notre Seigneur qui n'exclut jamais les femmes de sa 
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compagnie, et souffrit toujours qu’elles l'assistas- 
sent de leurs biens. | 
Ajoutons encore qu'au milieu d'une morale si sé- 
vère el parmi lant de leçons de pureté, la pratique 
était.déjà loin de la théorie. Les ouvrages des plus 
chauds défenseurs du célibat fournissent dés'preuves 
deja difficulté avec laquelle on surmonte les pen- 
chants de Ja nature. RCE PIE LÉ 
Saint-Cÿprien consulté par Pompônien suf des 
abus de.ce genre, lui répond : vous devez empêcher 
les vierges d'habiter avec les hommes ; ‘jene dis 
pas seulement d'ÿ dormir, mais d'y vivre. Et il 
ajoute : certainement la jouissance ‘ét sés prélimi- 
naires, les conversations amoureuses, les embras- 
sements, le spectacle honteux Et dégoütant de deux 
pernae -couchées, ensemble, sont, lé comble de 
‘’opprobre et, du crime Si un mari eptrant tout-à- 
coup,. voit sa femme couchée avec un autre, ne s'in-, 
digne-t-il pas ? n'a-1-il pas quelquefois dans sa lu - 
reur recours à son. épée ? Combien doit que s'indi- 
gner el se fâcher le Christ notre Seigneur et notre 
juge, quand il apperçoit une viergé, qui doit Jui être 
consacrée, et exclusivement destinée à Sa sainteté, 
chuelEe avée un Aüite. SSI 
, Sain t-Chrisostome va bien plus Toin: Les filles qui 
ont eémbrassée, dit-il, l'ordre de là virginité, n'en . 
portent que le nom. Elles baLifolent, elles'rient sans 
Eujel L ETES ménent une vie plus délicieusé que les 
femmes dans les lieux publics. les rénferment. 
des hommes avec elles, et'en font eurs amoureux. 
Enfin il assure que les sages-fémmes Sont très fré- 
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quemment appelées dans les maisons de ces sortes 
de viergès. | no  SGQLT 
Il n'y avait pas encore de grilles, mais les désor- 
dres qui accompagnaient déjà l’enfance du mona- 
chisme, prouvent le besoin de la cloture, ou l'indis- 
crétion des engagements qui la nécessitent... 


CHAPITRE IV. 
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DE LA RIGUEUR AVEC LAQUELLE ON EXIGEAIT DES MOINES 
ORIENTAUX L'ABJURATION DE TOUS LES SENTIMENTS DE 
LA NATURE, DU DESPOTISME DES ABBÉS ET DE L'ESCLAYAGE 
DES MOINES. | à 


: e . 

Ce n’était pas assez pour les fondateurs des cloi- 
tres, d'avoir rompu les liens qui unissent les deux 
sexes, et fait dépendre la possession du ciel d’une 
stérilité volontaire, jaloux en quelque sorte de mai- 
triser sans réserve toules les: affections-des cœurs 
qui les prenaient pour guides, ils. proscrivaient 
même sans pilié les attachements les plus innocents. 
Îls agissaient d'après le plan sur lequel ont été, de 


nos jours, réformés ces maisons téfribles de la 
Trappe et Sept-Fonts. Quiconque s’y renfermaît de- 
vait étré censé mort au monde : on ne leur recom- 
mandait rien avec plus de scrupule, que l'oubli, le 
mépris même de ses parents. 

Nul n‘entrera couronné de gloire dans la chambre 
nupiiale du paradis, suivant Saint-Jean Climaque, 
en son second degré, s’il n’accomplit trois renonce - 
ments solennels ; le premier à toutes choses, à 
toutes personnes, à tous parents... En son troi- 
sième dégré, il observe que l'amour de Dieu éteint 
l'amour des parents, et il va jusqu'à dire que Jésus- 
Christ nous a enseigné par ses exemples l’aversion 
innocente que nous devions avoir pour nos proches. 

» Que votre père, ajoute-t-il, soit celui qui peut 
:etiqui veut travailler avec vous; pour vous aider à 
vous décharger du fardeau de vos péchés : que 
votre mère soit la componction qui ait la force 
-d'efficer de votre âne les taches de vos offences : 
que votre frère soit celui qni travailleet qui-com- 
bat avec vous pour courir ensemble la voie qui mène 
au ciel : que votre femme el une femme insépara- 
ble de son mari, soit la continuelle méditation de 
li mort : que vos enfants bien aimés soient les 
‘gémissements de votre cœur ; que votre esclave 
- soit votre corps, et vos amis soient lés puissances 
célestes, qui peuvent vous servir à l'heure de vo- 
‘tre mort, si vous les avez rendus vos amis durant 
* votre vie. Voilà quelle est la parenté de ceux qui 

cherchent le Seigneur. » + 
C'est aprèsces maximes peu humaines qu'il ajoute 
par apostille, | 
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__» Ce troisième degré achève la figure et le sym- 
» bole de la Trinité très-sainte, et celui qui y sera 
» monté ne doit regarder ni à droite ni à gauche. » 

Saint-Jérôme n'est pas moins absolu, on peut 
même dire moins cruel. Ce célèbre directeur de 
femmes, apologiste du monachisme ou il jouissait 
des honneurs de fondateur, écrivant à Héliodore, 
son ami, qui s'était rebuté de la vie du cloltre, et 
lexhortant à y rentrer, lui parle ainsi : 

Quoique votre neveu, encore enfant, se jette à 
- Votre Cou, quoique votre mère, les cheveux épars, 
et en déchirant ses vélemenis, vous montre les 
mammelles qui vous ont nourri, quoique votre père 
se couche sur le seul de la porte ; foulez-le aux 
pieds pour sortir : volez les yeux secs, à l’étendart 
de la croix : il n’y a en pareil cas, qu'une espère de 
bonté, c’est d’être cruel. Et ne dites pas que vous 
êtes arrêlé par je ne sais quel liën, que vous n'avez 
pas été nourri par des tigrèsses d’hircanie, nées du 
rocher. Tantôt votre sœur voudra vous arréter par 
ses caresses, tantôl votre nourrice, aujourd'hui ac- 
cablée de veillesse, et votre père nourricier, à qui 
vous devez presque autant qu’à l'auteur de vos jours, 
vous crient nous allons mourir ; attendez cemoment 
au moins pour nous ensevelir : peut-être même vo-- 
tre mère avec les peaux pendantes de ses tétons, 
avec les rides qui lui sillonnent le visage, redouble- 
ra ses cris en vous rappelant le vieux bercement de 
la mammelle ; que vos précepteurs disent, s'ils le 
veulent ; toute la maison qui penche repose sur 
vous. L'amour de Dieu ei la crainte de Ia géhenne 
rompent facilemeut tous ces liens. 
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Ce passage n’est assurément pas un modèle de 
goût. Saint-Jérôme n’excellait pas à faire des pein- 
tures agréables ; mais on pardonne plutôt l'image 
très peu flatteuse de la mère,que le précepte horrible 
qu'il applique au père décidé à empêcher la fuite de 
son fils. Il n’y a rien de plus atroce que le mot per 
calcatum perge patrem, L'abominable Tullia, deve- 
nue avec justice l’exécration de la postérité, n’a rien 
dit de plus affreux : n’est-il pas étonnant qu'un pére 
de l’église ait employé pour conseiller une action 

u’il croyait vertueuse, une formule déshonorée par 
l'un des plus révoltants parricides qui aïent jamais 
souillé l’histoire. 

Sile désintéressement le plus pur n'avait animé 
les fondateurs de ces maisons, dont on ne s’ouvrait 
l'entrée que par le sacrifice absolu de toutes les fa- 
cultés humaines la rigueur avec laquelle ils l'exi- 
geaient aurait pu devenir suspecte. Jamais la tyran- 
nie la plus farouche n’a exercé, avec ses soldats et 
ses bourreaux, un despotisme aussi arbitraire, que 
celui que s’assuraient par persuation, ces institu- 
teurs nommés Abbés, du mot Abba qui signifiait 
père dans l'Idiôme dont il est tiré. Ces pères spiri-. 
tuels exercaient une autorité temporelle sans bor- 
nes sur leurs enfants adoptifs. La vie de ceux-ci,dès 
qu'ils étaient entrés dans un monastère, ne devait 
plus être qu'une abnégation de soi-même, un oubli 
sans réserve de sa propre existence. L'obéissance 
est le quatrième degré de l'échelle de Jean Cali- 
maque. En voici selon lui, la définition et les avan- 
ages. 
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« L'obéissance est un parfait renoncement à son 
âme propre, lequel on fait voir à l'extérieur par 
les actions du corps : ou bien, selon une expres- 
sion . contraire, l'obéissance est la mortification 
du corps, subsistante avec la vie de l'esprit. L’o- 
béissance est un mouyement simple par lequel 
nous agissons sans discernement : c’est une mort 
volontaire, c'ést une vie exempte de toute curicsi- 
té, c'est une assurance dans le péril ; c'est une 
exellente excuse, lorsqu'on ira comparaître de- 
vant Dieu quoiqu'on ne l'ait point prémédité du- 
rant celle, vie, C'est un affranchissement de 
la crainte dela mort, c'est une navigation sûre, 
el un voyage qu'on fait en dormant. L’obéissince 
met. la propre volonté dans le tombeau, et ressus- 


Le tree celui qui est vraiment obéissant, 
e 
ef 


ne forme non plus de contradiction ni de discer- 
nement dans les choses qui sont bonnes, ou dans 
celles qui semblent mauvaises, que s’il était mort; 
et celui qui aura fait mourrir son âme de cette 
mort sainle, n'aura pas sujet de craindre loisqu'il 
rendra compte à Dieu de toutes ses actions. Enfin 
lebéissance est une renonciation que l'on fait au 
disternemeni,par une plénitude de dicernement » 
Soyons de bonne foi, avouons seulement que s’il 


s'était trouvé un semblable passage dans les consti- 
tutions des moines modernes, dans celles des Jésui- 


té ar. exemple, il n’y à point de conséquence qu'il 
ne 


üt permis d'en tirer. CetLe assurance dans je pé- 


ril, cette injonclion d'exécuter :es ordres d'un supé- 
rieur, sans se permeftre même d'examiner si les cho- 
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ses commandées scni bounes ou mtises, serait 
susceptible d’une bien ton At 
l'on veulait l'apprécier avec : là méme sè ‘ilé qi 
a mise de nos jours dns | [à a"discu ussio a prit 
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rieusement, pendant LroÏS à : p à Ce V ; 
nisière, el enfin Dieu, dot ‘ fr su 
ressuscila le bâton, qui Se roue jun r 
plus bei arbre du monde, | F Mere s uoÿhs Tag 
D'äprès ces étranges principes nu à 
étonné qu'il se soit établi une Juris 
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étrange encore au sujel:des moines et que les babi- 
tanbs des icloîitres aient été/placés par les jurisconsul- 
1és hu rang des esclaves: (5}1ls devenaient une,partie 
datvoivent cou plutôt! de l'abbé, à qui tout apparte- 
nat, éetlilseniést encore de même aujourd'hui. Les 
vœuxlquelleur législitionséxige,: sont une véritable 
sorvitudelpuisque:tous les avantages sont d'un côté 
ebtousiles/sacrifices de l'autre, puisque-la partie qui 
dorinene reçoit rién-et que celle qui-reçoit ne donne 
riénÿipuisqu'il n'ya point :dé prixstipulé, pour la 
libértéà laquelle l'initié renonce, et que Lles-monar- 
ques tondus; au profit de qui a été institué cette mi- 
lice, abusent comme: les :despotes de lx,1erre, d'un 
conscniement surpris ou arraché, pour s'approprier 
éternellement les bras, le sang, la vie, l'être entier 
du malheureux qui l'a donné. 

C'est d'après cette considération, s’il faut en croire 
quelques écrivains, que s'est introduit dans les cloi- 
tres l'usage de porter latête rase, C'était chez les 
anciens, dit-on, comme on le sait, la marque de 
l'esclavage. Voilà pourquoi nos ancêtres élaient si 
jaloux de conserver leurs cheveux longs. Les abbés 
regardant leurs nouveaux Sujéts comme des ‘serfs 
vendus, dontie domäine lenrétait transféré, durent 
chercher à leur imprimer l& sceau de l'état auquel 
ils les reduisaient, et ceux-ci, dans la ferveur qui 
leur:faisais espérer: dans l'autreviedes récompenses 
proportionnéesaux: humiliations qu'ils auraienL., dé- 
vorées-dans celle:ci, durent accepter sans: peine. une 
létiissure qui-augmentait leursanérites. 1} 1, 
4-Saint-Jérômedansisa- lettre à Sabinien, donne à 
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cette opération une autre origine:1l prétend, quelle. 
était nécessaire, parlu malpropreté dés: 
sir démortifier feur sens «engegeait les moines; «el àb; 
dit naïement que celales reñdaitumoins, sujeté 
piqüreSdes petits animaux quhontie les ; 
gendéér entre la peau et le:poil. Ikne pmiledla ré, 
rité que des filles? mais le-régimerétnslenmèmes 
pour les'deux sexes, l'inconvénienbiou Lutilitévdus 
rasoir éliient les mêmes aussi.) Siles! 
diaconesses saciifiant: léurs cheveux à la 
ces imséctés incommodes;on ne voit re cu 
cénobites, les anachorètes, qui assurémentüese peir; 
ne pas davañrage e vomi été exceptésails 5,1 
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An en juger que par ” a rences, onsn'aurait. 
pas gaie qu de inaiiations possent 0 
soutenir. On n'udrail pas éru que des id 
pussent faire ‘beaucoup Ider prosélites2Gependant 
d'äprés la ‘marche ordinaire de l'espritthurmainycet 
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excéside rigueur fut: présisément ce qui leur procura 
lune!foule de sectateurs:c 2 ca 

li :Qnrembrassa avec traspor un joug, que, a à pre- 
ahièrecfer teur. s'étudiait. à appesanir. kien, n'était 
difficile: rien m'étaitirude,dans ces commencements. 
On se macéraitson.se mortilail par une sainte ému- 
ation; chaque: monastère metlail.sa gloire) à avoir 
destathlètes, qui firent à ’ilest permis de, le dire, les 
phaomgitun tours de fvrce dans ce irès. pénible 
el très respectable jeu. s2bituoilib sb: 

-silisése faisaient. même entre. eux, des. espèces ce- 
défis:-Les:coibattäms, les plus célébres, se; dégui-- 
‘saient :-ils serrendaient incogailo chez leurs adver- 
saires sülsiies étonnaient par.quelques traits extra- 
ordinaires de :mortificalion,;el se-dérobant ,sur le 
chimpèdleurs yeux, ils tetournaieul jouir, dans leur 
ancienne retraile, de da Me: el.de L ation 
des vaineus.s 11: | 
-nSaint:-Macaire: d' dlesandtier par exemple, ayant 
apprit bqu” unsolitaire ne; mangait qu'une livre de 
pain parijour, se proposa.d'observer une, conLinance 
encore: plus-grande. Pour cela, il cassa un; pain en 
plusieurs morceaux. Il les mil dans une, bouteille et 
me-mangeait chaque jour que ce qu'il pouvait en re- 
tirer en-une fois avec lebout, des doigts. A, da gerit 4 
l'auteur, quiraconte, celle. anecdote; à. ue de 
mous apprendre, la mesure du colide la, bouteille et 
sa profondeur! ces qui aurait été. “nécessaire, pour 
bien apprécier le jeûne de Saint-Macaire, Mais sans 
ces connaissances, il sl aisé. de, juger qu'il devait 
être rigoureux; puisqu'on y mellait tant d'appareil. 


— (19 


Une outre fois il entend dire qu'xsfubeñnéson 
menait une vie extrêmement mortifiéebAtsshtôbal 


se déguisé er manœuvre:äkse ‘rendoèe me}; il 
demande à y être admis: le Saint Al) béPudonméi 
rebuté d’abord, par ce: qu'il baipareft sim 


soutenir les austérités dela: maisonicbessaint qi 
savait bien ce qui devail arriverguinsisett proie 
qu'if consent d'étre chassé's’il me jee i 
goure‘isement que les autres, enfin om 
les plus grands difficultés. 194 cd iogesm em te 
Le carême étant venu, le saint s'informà adroite- 
ment dés espèces de pénitencequethacunsdesephis 
illustres avait adoptées. Il aipprendsque sles: unsse 
proposent de ne manger qu'une ‘foissparijour 2diau- 
tres qu'une fois en deuxjonrs\ id'autrés unerfoisen 
cinq, d'autres passer lu-auit deboar,et lesoaminteh- 
vailler.' D'après ces! instructions, siksesplrcemtont 
seul dans un coin el ÿ passe le carême.-entiermsæmis 
parler, Sins changer: d'atiitude, sans bdirestesans 
mangér, ét Sans cesser de-faire des nattes; de fewib- 
les. Seulement ilprenait ledimanche quelques feusk 
les de choux: eru,: pour laisser lcroitessqu'ibrmmm 
geait quélqué chose lim 251 Il .xucsmonmr enmsteniq 
Ces pieux reclus, tout :dévots, tonbrsupénieurs 
qu'ils auraient du “être anx-petites passionsysfarent 
sensibles à là jalousie’ 1Hs ne puréntipardenter à 
l'étranger un tel effort. ls murmurèr etant 
de vivacité, qüe l'Abbé Pacome;, aprèsb ie re- 
mercié d'être venu: donner ses moines U 
capablé' de les-resdremodestes, leprix détsortiwudu 
couvent au plus vite, et de nlijamnis rentrer: su 
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glorifaient Fr où tel désert, qui ren- 
fer ras uerrier connu par de plus 1 brilfunts ( ex- 
na = genre AE HR de toutes parts, 


MFe irer; suilé Pour essayer de 
spa ue DE tes, So! bel de Thébaïde se 


ch orêles, q ui croyaienl honorer 
is ou HU son Det. ouvrage. 

d Lesse À voulut, prendre part à cette gloire 
Pa AE sr Er quillèrent, léurs'maris, ét le 


soind Je ups MÉNASES, POUF, se consacrer aussi Sans 
LE PANE niSIVé, 

ss de ie appt prendre de ces pénitents 

ri lier, leu s sens. Elles se li- 

ci à, eur, sa. à re ET iSérités qui parai- 

mars Von pe Sayait quelle force 
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appelait et ierges, Nonnés, Moinesses. 


Suis au liyre,de la virginité les désigne même 
sses 2 Les nonnes étaient “celles qui 


CES 
se. der Qt ME monastique après avoir essayé 
du mariage, comuie | ps l'apprend Saint-Jérôme, 
lettre à Éustochium. On les appeli même vestales. 
. On parle d'une ville peuplée presque toute entière 
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de ces étranges habitants (6). Cassien, qui l V'ävoir 
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vue, l'appelle le miracle de l'Egypte. ‘eta' ra 
y comptait, à ce qu'il assure, dix mille viér 
vingt mille moines, vivants ensemble, Îles u 
hors les murs, les autres dedans, let n’ayant'ensein- 
ble de communication que celle des Ames: "2. 
On ne voyait entre eux ni disputes, ni j{üt8ie, ni 
conversations, ni aucune espèce d'occupation pro- 
fane : le seul bruit qu'on entendäit dänis cètté de- 
meure fortunéé, était celui des soupir$ dé'tänt/de 
cœurs euflammés de l'amour divio. Nr 2 Le 
qu'une affaire, celle de chanter les louages du'Dieu 
qu'on yadorait.  . male 7 
Un des moyens qui furent le plus utilement em- 
ployés pour en éteindre la célébrité, c'est lerrécit 
des prodiges opérés journellement par les/héros 
du silence et de la retraite. Si l'on en croit les récits 


de ieurs panégyristes, ils se jouaient réellement de 
la nature. Ils arrêtaient du boui-du doigt es” plus 
furieuses inondations. Ils guérissaient' les” malades, 


ils ressuscitaient les morts, ils éclipsaient toutes les 
merveilles que l’évangile a dit de Jésus Christ, et 
les disciples l'emportaient autant en ce genré, sur 
leur maitre, qu'ils lui étaient inférieurs dans {out le 
reste. NS - “She 

On regretle, il est vrai, que ces récits édifiants 
n’aient pas été soumis à une critique’ an peu judi - 
cieuse, et que pour y ajouter foi, 1! faille" Autant de 
crédulité dans les lecteurs qu'il y a éù de’simplicité 
dans les écrivains. Si l’auteus de la nature à bien 
voulu quelquefois suspendre le cours dé l'univers et 
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des/ choses à la prière des liomimes distingüés par 
ent il ne-Va” fait, sas doute, que pouréta- 
blir'de grandes vérités et constater des dogmes 
ütilés au genre humain. Mais de quel usage peuvent 
dite tedé i7b60 61 sb 24e esngta sol » 
Une hyènne' apporte son pelit aveugle, à Saint- 
Macaire. Celui-ci craché Sur les yeux du pétitmons- 
tre qi voit clair: Le lendemain la hyènne 
reconi aissanle apporte aû médecin une peau de bre- 
bis. Le solitaire lui dit gravement: tun'aspas de 
Efron pour te procurer ce que {ü veux me ‘don - 
rh Ar I faut que Lu äie volé quelqu'un. Sen'enveux 
D AMEOU IDR 9 193n1 6: D ue vuosvi6g ! 
‘La bête polie, et fachée du refus, se met À genoux. 
Elle baisse la ‘tête. Elle dit par'geste combien elle 
est hümiliée de l'horreur qu'à ce grand persünnage 
pour si reconnaissance: Alors Saint-Macaire lui dit: 
Je n'accepterai ton présent qu'à condition que tu 
Rhrrrttà de ne plus faire de tort aux pauvres en 
évorant leurs brebis. La hyènne fit alors signe de 
la tête qu'elle se soumettait à la condition, et le saiut 
prit la peau, qu'il donna depuis à l'illustre Mélanie, 
‘Qui, conimé on peut penser, en faisait grandeas. Il 
faut avouer que tout ce dialogue est’ plus ‘éduliant 
‘que croyable.  : url DURE TL HE 
“Saint-Jacques de Nisibe passa ‘auprès d'une fon- 
taine où de jeunes filles lavaieat du linge’ Elles 
avaient leurs jupons troussés et la 1ète découverte : 
cela parut insolent au viellard, qui maudit la fontaine 
et les lavandières. Aussilôt l'euu disparut, et. les 
beaux cheveux noirs de ces filles se tronvèrent aus- 
si blanes que si elles avaient eu cent ans. 
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que les histoires: des pères.du dése 
des plus. étonnantes! merveilles. Ouwyoi.une Ésp 
de joute perpétuelle établie-eureles, bienheureux 


martÿrs/de la pénitehce et: l'esprit -reprouvé. : 
NME est pas toujours ‘triste. pr Pa rer 
quelquéfois’; ‘s'il battait les uns:jesqu'à des laisser 
pouf'môrtS, s'il tâcluit d'épouvanter : les : 
y én’avait avée lesquels il se bornaitaulbadinage le 
plus innocent. #99 euh ,suubu1q 100 .51ixéess 
‘SaintsAbraäham étant. à :sou per, undémon vint 
dans si cellule sous Îla figurer d'un jeane garçoniltà- 
cha'dé renvéfser: son pot à l’eau Le:-saintfat-plus 
adroil, iltine le! pot bien ferme. contitua àusoupér . 
dans éette atlitude; et le diablel fut pris pour dupe. 
_ C'est’Satnt’Ephrem, ‘diacre, (quicnous-asconservé 
cette hetbteL 124 #viuc100g 9115. "Iwoj4OI juss 
L'abbé Pacome, quoique féndateur d'ordre;-quoi- 
qu'ifétilitéur illustre, n'étnit pas plus àbFabri des 
illusions bidines de Satan: Une» fois qu'il améditait 
prôfondément, uñné grosse troupe ‘deediablesaua- 
chèréntünélinfiaité de cordes à unetfeuille,sæbuse. 
mireh£ à”là firer'avec autant de mouvements étodief. 
forts que S'ils'était agi de soulever wnémasserénôr- 
mic. ent quund:il se retidail à somcouventhiles 
RL agite fe Eng bamge er quer | 
siérs,"ePils couraient devant lui sen criant place, 
à l’hôfhmie de Diéu: Ce‘badinäge ridicule: -n'étaitpas 
fait pour Femplir les livrés! où d'ailleursromitrouve 
lès Teçünis! les 'plus touchantes de-acmpérance() de 
modéstié, et'&e recueillémenty 41 52 Juo) cuctielss 
h d pis SA gr EM ur 
plus dlélà liquelle ces saints: reclussétaient 
Es péstu! le’était/ celle : de la coreüpiscence: «hs 
croyaient Voir sans cesse de belles femmes nues, 
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qui travaillaient à , éxeiter leurs désirs,:et-qui les 
tentaient dans des alarmes. perpétuelles. Ils assu- 
raient que c'étaient. des! démons qui seras les 
éprouver sous celie forme séduisante. Mais Lioier- 
vention de l'esprit malin ne parait,pas avoir été, né- 
cessaire. Pour produire, dans Ces ceryeauxygdessé- 
chés par le jeùae, de semblables fantômes -Être 
suflisait-il uu,dérangement que leur régime, y devait 
mécessairement causer. C:s .imagipations, exallées 
deyaient: avoir toujours présents, les objets mêines 
u'ils redoutaient. Hétait fort.naturelgq :e s'enten- 
sans cesseprêcher d'éviter les femmes, äls crus- 
sel toujours être poursuivis par des, spectres qui 
des leur:représentaient. 31098 Sd"! 
“Une réflexion, bien singulicre,el qui,doit;un;peu 
détinire ces, recueils d'apparitions, de miracles, ou 
puérils, on supeudinn, s'en que Saint-Jean, Clima- 
em'en cile pas un. Son ouvrage est un mou t 
rigés la gloire du monachisme, et destiné.a sa 4 
ciliter la pratique,Or, on n'y voit: rien-que de raisor- 
mable;-rien qui surpasse les forces des “ve hu- 
maies,-ane fois allumées par l'enthousiasme. Les 
rente dégrés sont des verlus; ei non pasides pro- 
diges..H enseigne l'art dé moater,au tiel,.et non ce- 
Jui d’étonner la terre, ou de ;subjager lan St 
à Quoiqu'il en soit, au reste, en,retranchant.de ces 
relations tout ce qu'une raison. éclairéesne; peut ni 
me-doit admettre, on y trouve encore,de grands:su- 
jets-d'admiration. On n'y envisage À 
tnt de, cénobites dévoués à l'inaction Ja plus, pévi- 
be; condamnés par un choix volontaire, à passer 
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leur ;vié dans, une oisivelé rigoureuse, et OEMRÉS 

uniquement à se traiter eux-mêmes comme Ils au; 
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M ROéigin él jo court 4 21H 29: In 10 
3e. 4h di # H} pur 
Peu à.pen ER perfection même qu ‘ambitionna raie 
ces /amuilÿ rs, volontaires de la pénit NP Pr ain 
relichement, Toutes choses humaines. s0 
d'uméertuin, degré. de asian, pass gta 
s'affaiblissent. > fi Su 
Mes ce impossible qu'une si prodigieuse « ocili B 
ne donnâl. quelquefois aux supérieurs la. tentation, 
d' en abuser, ill'élait encore plus quesa.pr te trop: 
souvent exigé n'en + dégoutât à ia le A Se. 
- C'estiice qui, arriva. L'indissolu en e 
leur »Nœux, deur donna l'enyie de les r - 
ées. cachots, auxquels ils, s'étaient 4 
condamnés avec ne leur devint insupportal | 
. ‘irritésent contreleurs chaînes, comme Îes animaux, 
féroces et mal apprivoisés, mordent dans de cert Lu 
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instants, les arrédnet dela cage où on lès ren+ 
ferme: ! en li 11 98 Juan Aupini: 
Dh rfi 4/16 688 sos les) diffé 
rents prélextes. Le plus honnête, el le plus souvent 
employé, était de prêcher la religion, de réchauffer, 
par des exemples de ferveur. le zèle-des séeuliers 
trop prompt à se refroidir. Au moyen de ce voile 
favorable les moines franchirent leur clôture. Ils se 
répandirent dans touté Asie :/mäis ce fut pour y 
chercher ce monde qu ils avaient juré de huïr. 
Ils sollicitèrent des legs et des testaments: Ils at- 
tachèremt dela, gloire, sur lrAEs de id ds dE 
pens es ans le € El aux til on 
. enr teurs” Ts Ge aux re de Es 
qui fit des particuliers pauvres, el re - maisons ri- 
ches. Chacun d’eux.à part,crut être en droit de sen- 
éillir' ane itidigence qué les trésors communs 
nt Isuppôrläble "| Dévenus, pa lan Jibéralité, 
ossesseurs des plus beaux bienspiils: 
énl dé! vüë Hfipsuvreté, 1à simplicité delle dé 
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Théodose les avait redoutées. Justinien le plus 
d des. compiahus, et par conséquent le plus 
na s princes, les f fiVorisa de tout, son ! pouvbir. 
encore , des lois authè niques émanées de 
qui: qui: permettent àun couvent dé! s'approprier 
£. ien, d'un, moine qui s'y consacre. Si le re- 
que rend. ensuile au malheureux, ‘et MOTS. de 
recouymr.sa liberté, le législateur veut que Je bien 
resie , au. monastère, el.qué lé désertéür soi puni 
comme un esclave fugitif Les er sont plérnes 
el 4 fayorables ‘ aux cloitres, mais, aussi 
a AA - la saine politique, étà tous: jes” pri 
ci Lo a on ouvornement, 
aps Mur aux a de s Lou à 
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nn A dois aux, pères un AIRE ne ‘dé 
Prop sur Jeurs bièns. JuSlinien, comme on l'a 
dit dans Ja Théorie des Lois ‘est fe. prerhièr + üi 

ait donné atteinte. Maisil est singulier qu'il l'ait Los 
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Ils y paraissaient à la tête de toutes les émeutes ; 

ils sonnaient la charge. et se distiguaient par des 
fureurs plus criantes, par des barbaries plus atroces. 
Ils étaient déjà à la solde du fanatisme, et mar- 
quaient.presque chaque année par des assassinats 
ou des incendies. 
. Onles vit sous le St-Evêque Cyrille sacrifier à sa 
vengeance dans Alexandrie une femme respectable 
par ses talents. Ils la mirent en pièces de leurs pro- 
pres mains, uniquement parce qu’elle était amie du 
gouverneur, qui. ne l'était pas de l'évêque. 

Us firent craindre au gouverneur lui-même un 
sort aussi triste ; un d’entre eux lui cassa la tête 
d'un çoup de pierre. Le moine assassin ayant été 
pris, fut condamaé juridiquement et exécuté. Le 
prélat le fit enlever du gibet, et voulut lui décerner 
les honneurs que l’on rendait à la mémoire des mar- 
tyrs. | 

Peu de temps auparavant, à Callinique dans l'Os- 
roëne, ils pillèrent une église de Valentiniens, et 
ensuite ils, y mirent le feu, parce qu’une troupe de 
ces héréliques ne s’était pas arrêtée devant une de 
leurs processions. L’évêque convaincu d’avoir trem- 
pé dans cet attentat, fut condamné à rebâtir l’é- 
glise,.et les moines à l’indemniser du pillage qu'ils 
avaient fait. 

Le fameux St-Ambroise se récria contre ce juge- 
ment trop doux, comme étant la plus cruelle injus- 
tice. IL prit le parti de l’évêque turbulent, et des 
moines incendiaires. Il soutint que l’empereur ne 
leur devait à tous que des ménagements et du res- 
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pect. Il prétendit qu’il n’y avait pas grand mal à 
avoir brulé un église d'hérétiques dans urie petite 
ville, et que le repos de quelques misérables Valen- 
tiniens ne devait pas entrer en comparaison avec/les 
prérogatives du clergé et de l'honneur de Wordre 
monaslique. RS 

Théodose, alors empereur, daigna se justifier. IL 
représenta que l'intérêt public demandait unexem- 
ple: ilse servit de ces terribles paroles :: « Les 
moines commeilent trop de crimes. » Le prélat 
n’en fut pas moins inflexible : il persista toujours à 
exiger la cassation de la sentence, et ne voulut com- 
mencer la messe pour l’empereur, qu'après l'avoir 
obtenue. 

Ambroise et Cyrille sont au nombre des'hommes 
vertueux dont nous révérons la mémoire ; ce sont 
d’autres actions que celles-là sans doute ‘qui leur 
ont valu le titre de saints. Il ne faut pas confondre 
ces ministres zélés de la religion, avec les moines 
qui croyaient les servir par des barbaries sieffré- 
nées, Mais enfin elles se comméttaient sous leurs 
veux, avec leur applaudissement, si ce n'était pas 
par leurs ordres : et ces excès que l’autoritécivile 
était forcée de laisser impunis, prouventcombien 
leurs auteurs étaient dès-lors puissants et dänge- 
reux. 

Ce qu'il y a de singulier, c’est que daäñs ce témps- 
à même on leur donnait le nom de philosophes, 
C'est ce qui se voit par les écrits de St-Jean Chry- 
sostômes, de Sozomène, et de plusieurs autres écri- 
vains écclésiastiques. Les chrétiens! voulaient ap- 
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paremment opposer ces diverses générations de 
moines, aux sectes multipliées @es philosophes 
‘payens, cela même confirme ce que j'ai dit de l'ori- 
gine commune des uns et des autres, 
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AIGREUR QUE DONNAIT L'HABITUDE DU CLOITRE 
-AUX MOINES ORIENTAUX QUI EN SORTAIENT POUR OCCUPER 
DE GRANDES PLACES DANS L'ÉGLISE ; 
SOURCE DB LA POLITIQUE QUI LES Y APPELLAIT, 


L'histoire cclésiastique de ces temps là nous of- 
fre bien des évêques indignes de leur caractère, et 
qui abusaient de leur dignité, pour se livrer plus 
impunément à des intrigues, ou à des violences. 
C’est une chose remarquable que les plus emportés, 

‘les plus indiscrets d’entre eux, fussent positivement 
ceux dont la promotion avait été précédée d’un long 
séjour dans le cloître. 

‘Il n’y a guère de prélat plus célèbre dans l’anti- 

quité chrétienne, que St-Jean Chrysostôme. Il 
avait des vertus, et de l’éloquence : mais c’étaient 


des verlus amères, et une éloquence pleine de fiel. 
Il avait passé sa jeunesse au monastère : il s'était 
même rendu le panégyriste de la vie cénobitique : 
il en avait fait l'éloge dans un ouvrage exprès, où. il 
assure que son but était d’amortir les passions et de 
rendre l’homme maitre de ses sens. 

Il ne parut guère qu'elle eut produit cet effet sur 
Jui. Du moment qu’il se vit transporté sur le siége 
épiscopal de la seconde ville de l'empire, son ima- 
_gination toute de feu, son caractère inflexible, ne 
Jui permirent d'écouter ni la prudence, ni même les 
ordres de l'Evangile. Pour le soutien de la vérité, 
il blessait les premières règles du christianisme, qui 
recommande sur tout la soumission aux princes, et 
le respect pour le gouvernement. p': 

L’impératrice Eudoxie avait tort, sans doute, de 
protéger les hérétiques contre lui; mais avait il 
raison de déployer publiquement, contre’elle, dans 
ses homélies, la fureur la plus outrageuse et la plus 
indécente ? Il vivait sous les yeux de la cour, à 
Constantinople, dans une ville sujette aux séditions, 
ou sa cause en avait déjà excité plusieurs, et il criait 
en pleine chair: « Oui, Jesabel vit encore : elle 
persécute Elie. Hérodiade demande la tête de Jean: 

.… Ces allusions odieuses sont elles le langage de Ja 
vérité; du disciple d’un Dieu qui priait a A Croix 
pour ses bourreaux ? De, | à. 

On l’exila: mais dans quel pays du monde une 
pareille insolence serait-elle restée impunie ? Les 
auteurs écclésiastiques se sont récriés contre la du- 
reté avec laquelle on le traita pendant la route, sur 
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la barbarie de ses gardes, sur beaucoup d’autres 
choses dont ses propres letires prouvent pourtant 
qu’il y a beaucoup à rebättre : mais-en vérité, s’il 
ya quelque chose de surprenant dans la conduite 
d'une femme toute puissante, et si cruellement in- 
sultée, c’est l'excès de l'indulgence, et non celui de 
la-rigueur. Quelle était la douceur de ce gouverne- 
ment, où l’on se contentait de réléguer un prêtre 
sédilieux, à qui partout ailleurs on aurait ôlé la vie 
dans les supplices ? 

- Ilest plûs que probable que c’était dans le cloi- 
tre qu'il avait puisé celte âpreté indiscrète. C'est 
parmi les moines dont il avait tant fait l'éloge, qu'il 
avait appris à se livrer à des emportements si fu- 
rieux, que sa vertu même ne pouvaii dompter. 

Il en était de même de tous ceux que le hasard ti- 
rait de ces asiles obseurs pour les. produire au 
grand jour. La sévérité du cloitre les avait rendus 
inhumains ; la privation des plaisirs avait fortifié 
chez enx l'ambition qui, dit un écrivain célèbre, 
s’affermit dans un cœur par le sacrifice des autres 
passions ; ils causèrent longtemps à ce malheureux 
empire grec, déchiré au dehors par les incursions 
des barbares, et fatigué au dedans par des disputes 
écelésiastiques, des guerres moirs cruelles en ap- 
parence, el non moins funesties en effet. 

Elles armaient les citoyens les uns contre les au- 
tres pour les sujets les plus frivoles, et quelquefois 
les plus ridicules. On sait avec quelle chaleur se dé- 
battaient alors dans toute l'Asie, des questions qui 

‘ seront à jamais la honte de l'esprit humain, et qui 


NES 


seraient un exemple unique de sa faiblesse, sidans : 
des temps postérieurs, comme nous le dirons plus. 
bas, on ne les avait imitées et surpassées parmi 
nous. 41 . 

Ce qu'il y avait de plus déplorable, c'est queces 
disputes absurdes produisaient des factions violen- 
tes dans l’état. On argumentait avec appareil, eb les, : 
thèses finissaient presque toujours par des émeutes. 
Or, c'étaient des moines qui, devenus prêtres, ou 
même évêques, donnaient le signal de ces dissen- 
tions théologiques et civiles. Une politique intéres- 
sée les Lirait du cloître, pour les décorer du sacer-. 
doce et de la mître. C'étaient des soldats que lon 
armait pour s’en servir dans les combats dont lé- 
-glise était le théâtre. 

Ce fut surtout contre l’arianisme que lon com- 
menca plus utillement à employer celle ressource. 
Jésus-Christ n'ayant rien dit de sa consubstantiabi- 
lité, ce mystère n'ayant pas été révélé dans les écri:, 
tures, le Dieu fait homme ayant au contraire dit en 
propres termes : « Mon père est plus grand que. 
moi ; » un diacre d'Alexandrie prétendit défendre. 
la foi orthodoxe etla raison en admettant une su . 
bordination entre les personnes  divines: Arius: 
soutint que le Fils n’était pas aussi ancien -quele,. 
Père, que le second était inférieur au premier, et 
qu'il y avait quelque différence entre l'être-engen- 
drant et l'être engendré. ET 7 

Arius avait une réputation d’'éloquence, et par: 
conséquent des rivaux. Un autre diacre, nommé 
Athanase, qui était éloquent aussi, soutint quele . 


Verbe était Dieu, éternel comme son Père consub- 
stantiel, pére ; 

Le patriarche Alexandre, siégeant alors dans la 
. Métropole de l'Égypte, protecteur zélé d'Athanase, 
anathématisa Arius dans deux conciles provinciaux. 

Celui-ci, eut pour lui la moitié de l'empire, les 
courlisans et tous les esprits paisibles et consé- 
quenls qui croyaient mal à propos voir dans sa 

octrine une logique plus exacte, et plus intelligible 
que dans celle de ses adversaires. Mais Athanase et 
son parti eurent pour eux le peuple, les dévots, les 
imaginations ardentes que le merveilleux subjugue, 
et à qui par conséquent la consubstantiabilité de- 
vait convenir davantage, indépendamment des rai- 
sons qui la démontrent. Ils eurent surtout l'adresse 
de s'attacher les moines. 

On avait déjà sentide quel poids pouvaient être 
dans des disputes ces esprits factieux,  accou- 
tumés à, oublier les intérets de leur patrie, dé- 
tachés de tous les préjugés qui peuvent enchainer 
des citoyens, et familiarisés avec l'habitude non- 
seulement de se laisser gouverner, mais même de 
soutenir sans examen les opinions qu'avaient em- 
brassé leurs chefs. 

L’espérance de sortir de la servitude du cloître, 
en faisait, lors même qu’ils y restaient, les défen- 
seurs impitoyables de la divinité du Christ. Armés 
du respect des peuples, de la réputation de leurs 
miracles, ils bravaient l'autorité séculière. Appuyés 
par l'autorité ecclésiastique, dont ils étaient les in- 
struments, ils influèrent prodigieusement sur les 
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ue et sur toutes les assemblées de ces temps 
à 

Les Ariens à leur. tour, en prirent aussi. à leur 
solde, et cette conduite, imitée depuis par tous les 
sectaires, de part et d'autre, ne fit que rendre plus 
longs, plus violents. plus dangereux, tous les incen- 
dies qui embrassaient l’église. 

Les moines étaient précisément comme. ces na- 
tions chez lesquelles les puissances belligérantes 
vont, à prix d'argent, lever des soldats: I n'y ‘avait 
point de querelles où la véritéet l'erreur ne fus- 
sent soutenues par des mains sorties des cloîtres. 

On entendait un nommé Barsaba, partisan zélé 
d'Eutychès, dire hautement dans le concile d’ Ephè- 
se: « S'ily a quelqu'unici qui soutienne les deux 
natures, il faut le couper en deux. » 

Ce n’était-là qu’une menace : maïs au concile de 
Chalcedoine, il la réalisa. Le moine fougüeux ne 
cessa de troubler et de scandaliser l'assemblée par 
ses violences, et comme si la ville et le” synode n'a- 
vaient pas été un théâtre suffisant, ontle vit, à la 
tête d'une troupe de moines séditieux, parcourir 
toute la Syrie, et y poursuivre à main armée les 
évêques du parti opposé. 

Le pape Léon écrivit aux cénobites"de la Pales- 
tine qu'il était aflligé d'apprendre à quel point ils 
s'éloignaient de la doctrine évangélique etaposto- 
jique, en troublant des villes par des séditi s, en 
portant le désordre dans les églises, en” injuriant, 
et même en tuant les prêtres. | 

Si leur fanatisme se signalait ainsi en faveur 
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d'Eulychès, leurs confrères ne se monfraient pas 
moins .ardents pour la. défense de St-Cyrille, “in 
domptable ennemi de Nestorius. Cet éyéque ’A- 
lexandrie ayant été à son tour déposé par les parti- 
san{s de l’évêque de Constantinople, qu'il avait d’a- 
bord, fait condamner, on vit s'ouvrir tous les mo- 
nasières de la ville, et tous les moines en sortir en 
procession. Un vieil abbé nommé Dalinace, qui n’é- 
tait pas sorti depuis quarante-huit ans, se mil à 
leur tête. 

Ils marchèrent ainsi sur deux lignes, chantant des 
psaumes en deux parties, jusqu’au palais impérial. 
Le peuple s’attroupait et les suivait. Les abbés en- 
trèrent auprès de l’empereur, et le reste du cortège 
demeura dans la rue continuant à psalmodier ; mais 
sile prince ne les avait pas satisfaits, ces chants 
paisibles, se, seraient bientôt. changés en cris de fu- 
reur, et ces troupes d’anachorètes désarmés, se- 
raient devenues des bataillons, dont il aurait été 
impossible de contenir la rage. 

Tel fut désormais l’usage et l'emploi de presque 
tous les moines. Ceux d’entre eux qu’un véritable 
désir de faire leur salut avait conduits dans le cloi- 
tre, y restaient ignorés. Ceux au contraire qui, ou- 
bliant les devoirs de leur état, ne rougissaient point 
de paraître dans les cours, ceux qui ÿ monträient 
avec ‘'audace un habit fait pour inspirer | la modestie 
et l' humiliation, n'y causaient guère que ‘du mal! 

Ils S’abandonsaient à une espèce de, théologie 
épineuse, qui, sans rien éclaircir du fond de la re- 
ligion, fournissait uné force intarissable de querel- 


les et de disputes. Flattant l'amour-propre des prin-. 
ces et toutes les personnes Düresah Tel caressant, 
autorisant leurs: faiblesses, ou heurtant leurs pas-' 
sions ayéc une raideur non moins passionnée, enfin 
ébtanlänt l’état par des manævres dont on ne se dé- 
fait poil assez, ils ont mérité d'être mis au nombre 
des causes qui préparent la ruine entière de l'empire 
grec. | À. D 
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CHAPITRE VIE, 
Scconde époque de monachisme. 


INTRODUCTION DES MOINES, EN OGCIDENT, 
S' BENOIT PREMIER FONDATEUR. 


Dés le, quatrième siècle, les moines étaient donc. 
déjà fameux en Asie : ils y jouaient un rôle plus 
brillant. qu'honorable : ils y causaient depuis long-. 
temps de grands troubles.Mais ils as encore in- 
connus en Europe; ou du moins leur façon de i- 
vre y était absolument méprisée, peul-êlre parce . 
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qu'on jugeait d'eux plus par leurs actions que par 
leurs règles ; et personne ne l’embrassait. | 

St-Anathase fut le premier qui entreprit, vers. 
l'an 548 de notre ère, d'attaquer ce préjugé plus, 
étendu qu'injuste. Il faisait alors sa cour au Pape, 
pour obtenir le secours de l'Eglise d'Occident, con- 
tre les Ariens qui gouvernaient despotiquemeut 
celle d’Orient.Pendant son séjour à Rome, il çom- 
pos la vie de St-Antoine, le plus célèbre des céno- 

ites de ce siècle. 6 

Et il eut grand soin de représenter cet homme di- 
vin comme l'ennemi le plus acharné des Ariens. An- 
toine n’y recommandait rien à ses élèves tant que 
de fuire avec horreur quiconque ne croirait pas à la 
divinité de Christ. 

Le succès d'une première histoire en ce geire 
produisit bientôt des copies. St-Jérôme écrivit 
celle de Si-Paul le tbébaïn, de St-Hilarion ; Rufin 
fit son voyage dans les déserts de l'Egypte, où il. 
avait vu les plus grands personnages que jamais l'a- 
mour de la pénitence ait produits. Théodoret, de 
son colé, consigna- dans un ouvrage exprès, la rela- 
tion des vertus de St Julien Sabas, de St-Aphaate, 
et d’une infinité d'autres. 

Tousces écrivains étaient du parti opposéà Arius. 
Leurs héros étaient par conséquent, tous du nombre, . 
de ceux qui l’anathématisaient. Les prodiges n’é- 
taient point épargnés dans leurs vies, et comme il. 
élait question, surtout dans celle de St-Antoine, de 
St-Hilarion, d'échauffer l'Occident contre une secte 
qui triomphait en Orient, on n’oublia rien de ce qui 
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pouvail produire cet heureux effet. 

Ce tissu de merveilles fit une grande impression 
dans Rome. Ilinspira le désir de connaître à fonds 
et même de pratiquer le genre de vie qui donnait 
lieu à ‘des événements si prodigieux: Les femmes 
surtout en furent frappées. Une dame dela première 
condition, nommée Marcella, fut la premièré prosé- 
lyte ‘que firent les vies des Antoines. des Paul, des 
Hilärions. Elle se dévoua à la vie hérémitique, au- 
tant qu'il était possible, sans sortir de sa maison;-et 
sans se renfermer sous des grilles. 

Sa retraite en amena d’autres. Plusieurs femmes, 
touchées comme elles, se mirent sous la direction 
de St-Jérome, qui recevait avec plaisir le prix édi- 
fiant de ses ouvrages. Il eut ensuite desimitateurs 
qui se chargeaient volontiers de guider dans leche - 
min du salut, des veuves opulentes, que leurs ri- 
chesses exposaient à s'égarer, ou des jeunes per- 
sonnes à qui l'âge et la beauté rendaient sr ser- 
vices plus nécessaires. 

Mais leurs conseils et le délachement du monde 
qui en était le fruit, restaient renfermés dans des 
édifices particuliers. Ces exemples de vertus et de 
retraite ne frappaient point les yeux duspublic.wSt- 
Benoît fut le! premier fondateur qui ouvriten Eu- 
rope un asile commun aux hommes dégoutés “des 
tracasseries de la terre, et décidés à gagner le ciel 
sous lés ordres absolus d'un abbé. il 

Si l’on réfléchit aux circonstances dans! lesquelles 
St Benoit conçut et réalisa ce projet, ilsera impos- 
sible de ne pas le rezarder comme un des plus uti- 


les bienfaiteurs du genre humain. Les exploits ch1- 
mériques des Hercules, des Thésées, n’auraient:pas 
été plus avantageux aux hommes,;que ne le fut-ef- 
féctivement la fondation pacifique de ce patriarche 
du monachisme en Europe. Pour en apprécier le 
mérite, il faut jeter un coup-d’œil sur l’état où.se 
trouvait alors cette partie du monde et même tout 
le globe connu. | 

La terre n’a peut-être jamais essuyé de crise plus 
funeste, si l’on en excepte ces bouleversements uni- 
versels, dont la mémoire a été conversée ou dégui- 
sée sous le nom de déluge, et qui supposent l’anéan- 
tissement absolu des races vivantes, dans les pays 
qui en étaient le théâtre. Tous ces fléaux, dontla 
nature humaine est susceptible, semblaient se réu- 
nir pour fondre sur le. malheureux empire romain, 
et faire expie: par les horreurs de sa fin, l'éclat qui 
en avait signalé les beaux jours. La guerre; la peste, 
la famine désolaient ces contrées couvertes des cada- 
vres de leurs anciens possesseurs, , successivement - 
ravagées par les barbares quiles.envahissaient, et 
par les soldats armés en apparence: pour les/défen- 
dre. Opprimés moins encore par les ennemis que 
par ces fantomes-d'empéreurs, qui chanceläient.sur 
le trônes des Césars, et s’en disputaient, là pourpre 
toujours tachée du sang de ses. propriétaires ;,.les 
sujets avilis, tyrannisés, dépouillés de tout, ne.con- 
naissant leurs maîtres qu'aux exactions dont,ils-de - 
venaient les victimes, erraient dans ces enceintes 
désertes, comme le gibier, qui fuit dans une battue 
la rencontre des chasseurs. : P 
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C'ést dans ce moment que St-Benoit éuvrit dés 
“rétraites à la faiblesse, à l’indigence, à la misère. 
Les câlamités politiques n’avaient pas fait perdre le 
‘respect pour la religion : l’adroit fondateur-profita 
‘de ce respéct pour assurer le calmede sés établisse- 
ments. Les infortunes qui poursuivaïent et dévoraient 
‘les hommes partout ailleurs, firent chérir des asiles 

dont elles n'approchaient pas. Ces! misérables qui 
traînaient dans le monde une viepirequeda mort, 
‘aéceptaient, sans examen, une servitude, où, par le 
säcrifice de leur liberté, ils acquéraient un repos et 
une ‘aisance ‘inaltérable. Les couvents ‘durent. donc 
‘se multiplier avec la plus étonnante rapidité: Le fa- 
natisme qui avait peuplé les déserts en Asie, était 
un mobile moins actif, que le désespoir qui précipi- 
tait lés hommes dans les cloîtres en Europe. c 
Il n’y a point d'exemples d'une sexblable propa- 
“gation. L'auteur espagnol de la chronique’de l'or- 
re, prétend qu’on y a compté jusqu'à 47,000 ab- 
bayes, 14,000 prieurés, et 15,000 couvents de filles. 
La merveille augmente bien autrement quand on le 
“suit dans le détail de la population de lces maisons. 
I ässure qu'il n’y en avait aucune ou il n’y eût au 
‘moins 3 où 400 moines, Ilencite beaucoup deSet 
900,'et prétend, d'après St-Bernard, qu'il y'en avait 
‘uné en Irlande habitée de 3000 de ces reclus.Sitce 
“ne’sont pas là de ces exagérations que l'enthousias- 
me’ produit, sans les justifier, il n’y a point de con- 
“quéfañt qui ‘put s’enorgueilir de s'être fondé un 
aussi vaste empire. Ceux qui ont écrittque le tiers 
du monde chrétien appartenait à St:Benoït} auraient 
plus blessé la vraisemblance que la vérité 
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… Si ce qui précède a de quoi surprendre, le calcul 
donné par le même écrivain, des saints canonisés, 
“qui ont illustré cette immense famille de Benoît, est 
bien plus digne d’admiration. Les uns, ‘dit-il, en 
‘supposent 15,000, les autres 36,000, et d'autres en- 
fin 50,000, d'après un compulsoire fait par le pape 
Jean XXII dans les archives de Rome: mais le judi- 
‘cieux espagnol croit qu'ils se sont tous trompés, et 
il'observe que l'ordre étant si répandu, et la règle si 
pres ilest bien plus raisonnable de croire que 
e nombre des saints qui en sont sortis est infini. 


CHAPITRE IX. 


DES STATUTS ET DU REGIME PRESCRITS PAR SAINT-BENOIT. 
DU TRAVAIL DES MAINS RECOMMANDÉ PAR LUI. 
AVANTAGES QUE L'ORDRE DES BÉNÉDIGTINS :A PRODUITS. 


‘Saint Benoît én ouvrant un äsile aux Victimes de 
” l'anarchie politique de ces siècles inforlunés, eut 
encore le mérite de n’employer aucune de ces char- 
lataneries, dont ces prédécesseurs en Asie ne lui 
avaient que trop donné l'exemple. L'imagination 
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ardente et crédule des Egyptiens, des Syriens, etc., 
avait fait meltre en usage par les Pi : arches _et 
adopter par leurs, disciples des ressource 4 
faites pour l'erreur que pour la vérité. Pour conci- 
liér le, respect à Jéurs institutions, ils les avaient 
présentées comme étant le fruit d'une sagesselsür- 
naturelle," ie cl NÉ SR 
St. Pacôme prétendait avoir reçu sa règle des 
mains d’un ange tout resplendissant delumière. St. 
Basile avait aposté un autré saint perppage 
nommé Ephrem pour s’écrier, pendant que le pre- 
mier préchait, qu'il voyait sur Son épaule une co- 
lombe plus blanche que la neige. Benoît, plus naïf 
et plus vrai, n'employa ni l’ange de Pacôme ni le 
pigeon de Basile. Il ne fit parler dans son institution 
que le bonheur et l’amour des hommes. Aussi fut- 
elle plus douce, plus humaine, et, s’il est permis 
de le dire, plus raisonnable, qu'aucune de celles qui 
l'avaient précédée dans les autres parties du monde. 
Elle n’ordonnait rien qui surpassait les forces de 
l'homme. Elle n'exigait ni privations pénibles, ni 
efforts extraordinaires. Le régime qu’elle prescrit 
est tel qu'assurément il y ‘avait dans ces temps 
malheureux peu de familles qui pussenten jouir, 
même avec de l’aisance. Chaque moine doit avoir à 
diner un potage, et deux plats avec une mesure de 
vin, et autant à souper. Dans Ja saiso ruits, 
il veut qu'on leur, en sérve, sans rien mi déher du 
reste. _ uo'a LS 
En établissant même cet ordre, on Voit_ combi 
il craignaït de ne pas donner assez, à là nature, hi 
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aux: besoins. de ses élèves. Il observe avec une sa- 
gesse vraiment honorable, à l’art. 49, sur la mesure 
du boire, que chacun a ses grâces particulières que 
Dieu lui donne, qu’en conséquence ce n’est qu'avec 
bien de la répugnance qu'’il-se hasarde à fixer des 
mesures générales en cette matière. Aussi n’en éta- 
blit-il pas une, à proprement parler. Il dit seule- 
ment qu'ayant égard aux besoins des faibles, il croit 
qu’une Hémine ou demi Septier de vin suflit à cha- 
cun par jour. 

IL exige un office de nuit ; mais comme il vivait en 
Italie, où l’usage était dès-lors établi de diviser le 
repos journalier, et d’en placer une partie dans l’ar- 
deur de la chaleur, il veut que les moines fassent 
leur méridienne. 

Il leur, recommande l’obéissance, parce qu’elle 
est en effet la base de toute espèce de société dans 

laquelle on veut maintenir l'ordre : mais la chasteté 
la pauvreté sont proposées comme des vertus qu'il 
faut acquérir, et non comme des vœux auxquels il 
faille s'engager. Il laisse même le retour ouvert aux 
âmes faibles, que la pesanteur d’un joug indiscrè- 
tement recherché, pourrait effrayer. Il prévoit le 
cas où elles s’y soustrairont, et si le repentir le ra- 
mène, la seule peine à laquelle il soumette ces 
fuyards contrits, c’est d’être placés au dernier rang 
de la communauté. ë 

Il défend aux moines qui s’y incorporeut, de rien 
posséder en commun. Rien n'était plus sage, pour 
prévenir les querelles, que la propriété et toutes les 
passions qu’elles favorisent, ne peuvent manquer 
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d’engendrer. Il s'exprime sur l’artiéleldes’ malades 
avec une tendresse, une affection pleine d'humarité?2 
Il veut qu'ils aient une chambre Parures ju ñ. 
ot 

vis 


leur donne un serviteur craignant Dieu, 
et exact, qu’on leur administre les bains tant 
en ont besoin, et qu'on leur serve de la viañdé, ji 
qu’à leur entière convalescence. Il étend sacon 
cendance paternelle jusqu'aux vieillardstet aux sur 
fants, quoique la nature elle-même, dit-il; porte! à 
la commisération envers ces deux âges, la règle doit 
cependant encore les prendre sous sa’ protection. 
Enfin les statuts de St-Benoît renferment les prin= 
cipes de conduite les plus propres # coñlenir'en paix 
une multitude d'hommes rassemblés, pressés dansl 
un petit espace, et dont il fallait nécessairement 
éluder les penchants, puisqu'il n aurait pas à été pos- 
sible de les satisfaire. SES 1 
Le saint fondateur s’est appliqué sat ‘dé- 
tourner ses enfants de cette contemplation oisive, 
qui avait produit tant de mal dansles monastères 
de l'Asie. gas € sl 
Il recommandait le travail dès mais : etcé deu 
tait point comme dans l'Egypte. un travail “léger de 
vanerie, plus propre à servir de délassement que 
d'occupation. Celui auquel devaient s'appliquer les” 
enfants spirituels de St-Benoit, © ‘étaient les rudes 
ouvrages de la campagne, et les détails fafigants de 
l'exploitatiôn des terres. Dan 11 
Ce principe utile, une fois naturaliié, dans l'or- 
dre de S1-Benoit, s'est étendu à toutes! les dérivaz 
tions qu’elle à produites. De cette tige inépuisable 
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sont! sorties surtout deux branches non moins fé- 
condes, qui en ont conservé la sève et l'esprit. Ci- 
teaux et>Clervaux. Peut-être les fondateurs eux- 
mêmes ne prévoyaient-ils pas alors combien cette 
politique sage deviendrait utile à leurs successeurs. 
L'Europe. d’un bout à l'autre, était couverte de fo- 
rêts'ineultes, inu{:les à leurs propriétaires. On éta- 
blissait volontiers ces fervents reclus au milieu des 
bois: On leur livrait du terrain à discrétion, et même 
envle: leur abandonnant, un des principaux embar- 
ras du donnateur était de savoir comment ils pour- 
raient s’y loger (7). 

Mais quand par obéissance pour leur règle, ces 
moines laborieux eurent abattu les arbres et défri- 
chédes espaces immenses, on fut étonné d’y trouver 
une’Source inépuisable de richesses, qu'on.ne se 
_serait jamais avisé d’y soupçonner. Les abbayes se 
gardèrent bien d’en tirer le cours; elles ne songé- 
rent au ‘contraire qu'à le faciliter par de nouveaux 
défrichèements, et il en résulte pour la société en 
général, un bien que personne n'avait prévu, ex- 
cepté peut-être le sage el politique fondateur. 

Autour de ces essains infatigables que le désir 
de gagner le ciel appliquait si fructueusement aux 
choses de la terre, se fixuient avec leurs familles les 
ouvriers qui les aidaient dans leurs exploitations ; 
ceux qui y élaient indispensablement nécessaires, 
par l'exercice du peu d’arts alors connus ; les mar- 
chands qui en distribuaient le produit autant que le 
permettait l’abrutissement commun, la difliculté des 
routes et l'ignorance des principes ainsi que des 
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avantages du commerce. En peu de tempsrilrse for- 
mait des colonies nombreuses que l'amour dutra- 
vail avait créées. Elles prospéraient dans lercalme 
et l'abondance à l'abri de St- Benoit. 1e 

Cette manière bien respectable de faire des con- 
quètes, a policé, peuplé, enrichi l'Allemagne, la 
Suisse, et même Lious les états florissants'denos 
jours en Europe. Elle y a donné naissance àvplus-de 
deux cents villes : les abbayes, après avoir étéune 
retraite contre les infortunes, devinrent une res- 
source contre la barbarie. 

Les bénédictins ne se sont pas bornés! à multi 
plier la subsistance des hommes, et à les garantir 
des malheurs physiques. Les soins de leur pèretrop 
peu considéré dans le vrai point de vue oil méri- 
tait d'être placé, se sont étendus jusqu'à la-culture 
des esprits. Dans la décadence universelle des arts 
et des lettres, il leur prépara des asiles dans ces 
couvents. JL voulut que les études y fussent conti- 
nuées, et les sciences estimées. Presquetoutesces 
maisons furent des collèges dont ilsortitides hom- 
mes aussi instruits, aussi illustrés que le leur per- 
mettaient les conjonctures. 

Ils combattirent de toute leurs forces la rouille 
affreuse qui commençait à s'étendre sur tout ce qui 
dépend du génie. Ce sont eux qui nous ont consérvé 
les plus beaux monuments de l'ancienne littérature. 
Incapables d'en profiter par l'abâtar dissement gé- 
néral des esprits; au moins ils ont su les copier fidé- 
lement. Au milieu de la nuit affreuse où la grosière- 
té des barbares détracteurs de l'empire romain en 
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avait plongé toutes les provinces, les moines nous 
onttransmis une partie des connJissances des siè- 
cles précédents. Sans eux ia lumière dont nous nous 
enorgueillissonsnese serait probablement jamais le- 
Vée pour nous. 

Ilest icheux qu'ayant tant de droits à la recon- 
_näissance des générations à venir, leurs écrivains 
ne se soient proposé que de les étonner par des ré- 
cits suspects, et que la superstition ait souillé leurs 
annales. Il est permis de douter quele Bénédictin 
St-[ldéphonse ait été habillé des mains de la Ste- 
Vierge, et qu'elle l'ait revêtu publiquement d’une 
belle chasuble comme en paradis, qui ayant été 
longtemps conservée à ‘Tolède, se trouve aujour- 
d'hui à Oviedo, où on ne la montre plus (8). 

On ne sera plus criminel pour refuser de croire 
qu'une femme deviendrait enragée, si elle avait la 
hardiesse d'entrer dans les églises d’un autre Béné- 
dietin nommé Ste-Fiacre, et cela parce que le Saint 
ayant obtenu, d'un autre saint nommé Faron, pour 
son église, tout le terrain qu'il pourrait lui seul en- 
clore d'un fossé dans un jour, il imagina, au lieu de 
fouiller la terre de courir légèrement en trainant 
son bâton, et sur toute la ligne qu'il traçait, ilse for- 
mait un parfaitement beau fossé : une femme té- 
moin de cetle étrange opération, eut l’imprudence 
d’appeller le saint sorcier, ce qui valut à tout son 
sexe l'exclusion honteux dont il s’agit. Cette imita- 
tion puérile et grossière de l'artifice de Didon, n’au- 
rait pas dû se trouver dans un livre sérieux destiné 
à l'édification des fidèles, 
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On n'offensera ni la religion, nila vénération due 
aux noms consacrés dans le ciel;.en soupçonnant 
qu'une Bénédictine nommée Ste-Auze ou Auzée, 
n'avait pas la vertu de donner des paralkysies àrtou- 
tes les filles assez téméraires pour boire danssa 
tasse, et que, quand elle n'avait rien à faire de 
mieux elle entrait dans un four tout rouge; dont-elle 
sortait fraiche et sans un cheveu demoins: 20 

La Mémoire de St-Benoit surtout deyait;étre-as- 
sez respectable à ses enfants; pour qu’onñe lelchar- 
geât pas de prodiges absurdes. Il ne fallaitpäsidire 
qu'une fois il rencontra le diable déguisé en-méde- 
cin, courant à grande hâte sur une mule ; quélce 
saint lui demanda où il courait si vite ,que.le malin 
lei répondit en ‘ui montrant une bouteille, «je 
vais donner du sirop aux moines » .;:1quesle patri- 
arche galoppa à son tour, et arriva-assez fm 
être témoin qu'un de ses moines venait.de boïrele 
terrible sirop, el écumait avec violence; qu'ilmeñit 
que lui donner un soufflet, au bruit dugueble démon 
s'enfuit si vite, que jamais iln’osa sewemontrer,.il 
faut être aussi sobre à raconter des miraclesysque 
la divinité l'est à les permettre, et des mervéilles 
aussi ridicules, aussi dépourvues d’objet;.petvent 
discréditer ies véritables. clisgon fige 

St-Benoit et ses établissements n'ayaientipasbe- 
soin de Cefragile appui pour devenir les moñuments 
les plus utiles, les plus respectables emleur genre, 
qu’une piété éclairée et une politique. bienfaisante 
aient jamais produits. Il est sûrique éestà eux 
dans tous les sens que l'Europe doit-la police} l'epu- 
lence, l’éclat dont elle jouit aujourd'hui. 


CHAPITRE X. 


RELACHEMENT DES INSTITUTS MONASTIQUES EN OCCIDENT. 
PL: MAUX QU'ILS Y CAUSENT. 


oMalheureusement dans toutes les choses humai- 
nes l’abus est toujours la suite du bien. Malgré la 
sagesse des régles de St. Benoit, et la modération 
de’ceux qui recherchèrent après lui la gloire d’être, 
comme lui, législateurs spirituels, dans notre Occi- 


- dent, comme ces établissements avaient le même 


vice radical, que ceux dont je viens de parler ; 
‘comme ‘ils étaient | également fondés sur un éloi- 
gnement du monde peut fait pour les hommes, 
comme en recherchant la pauvreté, ils conduisaient 
aussi àl’opulence, ils produisirent bientôt les mêmes 
effets. Les moines de l'Italie, de l'Espagne, ou des 
- Gaules, devinrent en peu de temps aussi puissants, 
et Sun dangereux que ceux de la Thébaïde ou de 
la Syrie. 

-1Les progrès de l'ignorance forcèrent bientôt l'E- 
glisé d'aller chercher ses ministres dans les cloi 
tres : la force de la discipline établie par St. Benoit 


y fit germer, comme je viens de l’observer, quelque: 
goût pour l’élude, ils devinrent les dépôts du peu 
de lumières échappées à la barbarie, et les séminai- 
res d’où sortaient les sujets destinées au grandes 
places ecclésiastiques, tous les hommes un peu dis- 
tingués par leur mérite, avaient reçu, leur éduca- 
tion et passé leurs premières années dans les écoles. * 
Muis cette illustration eut les suites naturelles qu'elle 
devait avoir. Les prélats portèrent dans l'adminis- 
tration le même esprit de despotisme, d'intrigues, 
qui infectait, comme nous l’avions observé des mo- 
nastères de l'Orient. 
C'est une fatalité attachée à toute association, où 
une discipline sévère contient des désirs que tout 
le reste enflamme, et dont les membres privés de 
l'emploides sentiments naturels, n’ont ni lesdistrac- 
tions que causent les plaisirs dans les sociétés ordi- 
naires, ni les embarras que donnent les besoins: 
Les simples particuliers se livrent à cet esprit 
inquiet, à cette fureur de dogmatiser,:qui-produit 
ce qu'on appelle des hérésies. Les Gothescale, les 
Bélanger, les Abailard voulurent raisonner sur des 
matières du raisonnement. Ils occassionnèrent par- 
là des troubles et des scandales dans l’église. Mais 
leurs supérieurs influèrent dans les agitations poli- 
tiques de tous les états. 
Depuis Charlemagne surtout, on ne vit presque 
aucune faction, qui ne fût inspirée ou conduite par 
eux. Ce fut un abbé (9) qui excita des fils dénaturés 
contre l’indigne héritier de ce grand empereur. Cet 
abbé séditieux fut secondé par un moine ‘ingrat, 
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qui, ayant élé cerf, étant devenu ensuite archevêque 
(10), par la faveur du faible Louis, ne se servit 
des bienfaits que pour perdre le bienfaiteur, et ne 
rougit pas de lui prononcer lui-même publiquement 
la sentence qui le déposait. 

D’autres esprits non moins turbulents abusèrent 
du mème habit pour cabaler avec impunité. C'était 
un étrange contraste dans les usages de ces temps- 
là, qui ne contenaient pas moins de contradictions 
et d'inconséquences que ceux du nôtre. On renfer- 
mait alors dans les cloîtres les princes que l'on vou 
lait rendre incapables de représenter dans le monde 
et ceux qui s’y étaient renfermés d'eux-mêmes, en 
sorlaient pour aller jouer sur ce grand théâtre, un 
rôle aussi indécent pour eux, que dangereux pour 
les spectateurs. 

Ils devenaient alors les acteurs les plus importants 
dans toutes les scènes sauglantes que l'ambition fai- 
sait jouer du Tibre jusqu'à Ems. et du golfe Adria- 
tique à la mer de Norwège. Ils fomentaient tous les 
troubles ; on les retrouvait dans toutes les révoltes. 

Ils armaient leur vassaux et les envoyaient à la 
guerre, sous l’ordre d’un avoué, comme les com- 
munes voisines, contre les évêques, contre les prin- 
ces. 

Enfin, quand le désir de la féodalité eut renversé 
toutes les idées du gouvernement, quand il eut sub- 
stitué la démence à la raison, et à la justice je ne 
sais quel fantôme de générosité aussi folle que dan- 
gereuse ; quand cette échelle pyramide de souve- 
rain, tous dépendants les uns des autres, tous ar- 
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més, tous,rendant à leurs supérieursles coups qu'ils 
rrecevaient.d’en bas, se fut bien alovmierénriac(he, 
«on yit des abbés conduire en personnedeurs-soldats 
1dans,les batailles, set couvrir le paisible capuchon 
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si Les papes,sentirent de bonne pe inhienliite 
espèce de. milice pouvait, leur, devénim utile;ws'ils 
parvenaient à se l’altacher:(11). Rome-étaitrfaibleet 
sanglante, mais cependant respectée des nations 
imême-qui la : déchiraient. L'orgueil;deson noi = 
-soutenait encore. C'était un vieux chêne: éténduipa 
æaerre,-et dont. la grandeur.excitait. Vadwbirafiomites 
-Bucherons même qui venaient de Jabattrésup ire 
-s1ÿes pontifes. surent!metire à -profituces 
sonsancienne: splendeur. Ils osèrent-aspirer en se- 
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cret:à la monarchie universelle, comme. en-avaient 
jouiles Césars, dont ils travaillaient à tenir là place. 
Mais les Césars avaient conquis la terre par des vie- 
toires! Les papes qui voulaient leur spas Ha 
ent'une voie moins bruyante. 

‘Hs’ cherchèrent à lier ‘leurs prétentions ambi- 
tisuses. avec la doctrine dé l'Eglise, dont ïls-étaiént 
inconbstablement les chefs. Ils. s’äppliquèrent: à 
méttré leur politique à l'abri du dogte;-et ce fut:en 
vel du respect qui leuriétait dù dans les: chôses 
spirituelles ‘qu'ils prétendirent exercer ün dsspoup- 
mé’absola sur les princes de la terre. 

‘Une "précaution importante pour y parvenir, C'é- 
tait d'avoir dans tous les royaumes un parti aflidé 
assez! puissant pour y causer des agitations, étassez 
bien déguisé pour ne pas exciter toujours.des alar- 
mes:°0r, rien n’était plus propre que ‘les moines à 
rémplir ces différentes vues... 11 ü 

Hfls continuaient de vivre au *ailieu) de leur patrie ; 
ils en conservaient la langue et les mœurs;; ils y 
-paraïssaient toujours attachés ‘par ‘les: liens de: Ja 
natares et par: ceux de l'amitié: Onroubliait facile- 
ment qu'ils avaient passé sous des:loisiétrangères 
lén entrant dans le cloitre, et que les vœux du Céno- 
bile étaient, pour aïnsi dire, r ses à ‘ser- 
ménts du citoyen: ns'e ia 

‘Les souverains pontifes en auraient voulu remplir 
Le” onde, mais un obstecle les‘arrêtait. Pour1les 
multiplier, il fallait leur «1onneri-des maisons etides 
terres. L’opulence des Bénédictins,1des reéligieuxde 
Clugny, de Citeaux, de Clervaux; faisait croise. qu'il 
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était de l'essence d’un moine d’être riche, Les papes 
ne l’étaient pas assez pour enrichir des établisse- 
ments! si coûteux. a, lé 
Ils-avaient bien des trésors. spirituels. qui .atti- 
raient dans leurs coffres une partie de l'argent. de 
la chrétienté. Mais leur luxe, leurs intrigues-et leurs 
laisirsconsumaient {ont ce revenu casuel; Latrans- 
ation du St. Siège, et de long $chisme qui en fut. la 
suite, avaient bien diminué les revenus dela papauté, 
et la erédulité des peuples ne. prodiguait l'argent 
qu'aux établissements qu'elle avait formés}... . 
D'ailleurs, la conduite même..des! anciens aurait 
fait redouter d’en créer de nouveaux du mème genre 
quand on l'aüraient pu: Ils étaient fiers, parce qu'ils 
étaient riches. Les passions de leurs supérieures ne 
s'accordaient pas toujours avec celles des:papes, les 
ordres: de Rome étaient quelquefois reçusæhez-eux 
peu respectueusement ; les successeurs, de. St. 
Pierre se sentaient génés, quand- il falluit faire 
la'cour à ces abbés qu’ils n'auraient voulu traiter 
que comme des vassaux , et qui faisaient souvent 
trop sentir combien ils se croyaient. indépendants. 
Pour remplir parfaitement et sûrement le.plan.du 
St.-Père, il aurait fallu des corps qui n’exigeassent 
rien pour le prix de leurs services qui se recrulas- 
sent et s'entrelinssent aux dépens des pays mêmes 
où ils combattaient, et qui joignissent un-zèle désin- 
téressé à un dévouement aveugle, Mais où trouver 
une pareille chimère ? Il se. passa bien des siècles, 
avant qu'on pôt la réaliser. o':] > 
Eofa; il vint un homme adroit, dont l'institut 


était propre à remplir toutes ces conditions (43) ; il 
trouva moyen d’assigner à ceux qui se lieraient à 
sa règle, une subsistance abondante, sans posses- 

‘sion, nf travail. Il fit d’une besace le plus assuré de 
tous les fonds. Il réalisa ce que l'imagination orien- 
tale a feint d’un manteau magique qui suffisait à tous 
lestbesoins de:celui qui le portait. Cet homme fut 
le fameux St-François. 

IUparait par un trait de la vie de St.- Jean l'au- 
mônier, chap. XX, qu'il y avait déjà des moines 
mendiants : mais ce n’étaient que des particuliers . 
isolés. St.-François est incontestablement le pre- 
mier des hommes qui ait imaginé d'établir ces. or- 
dres dont là gueuserie fut le fondement, et de faire 
de li mendicité, un état fixe. . 

Il était dévoré de l’ambition qui caractérise tous 
les fordateurs : il voulait voir étendre et prodiguer 
son ordre. Le moment n'était cependant pas favo- 
rable. Le monde chrétien. rebuté du nombre, de 
l'inutilité. et même des scandales des anciens ordres 
religieux. s'indignait de la proposition seule d'en 
adopter de nouveaux. Précisément dans le temps 
où François se berçait de l’idée flatteuse de se voir 
patriarche et père d'une foule. d'enfants spirituels, 
le concile de Latran proscrivait impitoyablement.ces 
sortes de familles adoptives. 

Pour éluder la proscription du concile, et impo- 
ser silence à la chrétienté soulevée, il n'y avait 
qu'un moyen : c'était d'intérresser le pape à son 
établissement, de lui jurer une obéissance servile, 
et de lui faire voir qu’en se rendant le protecteur de 
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la fondation, le St. Siège y gagneraitdes défenseurs » 
incorruptibles. Ce fur aussi ce‘parti-là que pritSts 
François. *: ce? G EL } teradité Jour .9fns 2 
‘On'assure que la première fois q'illparut devant: 
le pape pour iwplorer sa protection, et'luilprésen- 
ter Le plan qui la lui devait assurer, ‘Ja tparoles hit: 
mätiqu#eéntièrement. Îlne put direunmôt-d'un long! 
discours qu'il avait préparé. Maishilin'ävañt pasbèe- 
sointde parler pour persuader le protecteur-dônt 
ilbriguait l'appui ; sa vue-seule valait mieux qu'un. 
long'discours. en ctbngn 
Il n’était pas difficile à des-Italienstrusés, péné-: 
trantsftels que ‘ceux qui forment-dansitous desn 
temps leconseil d'un pape, d’apercevoir, sousil'ha=! 
bit humble et mortifié de François, "un zèle“ardentb 
elprécisément tel qu’il le fallait pour servirentaveu - 
gle, sans: chercher d'autres récompensesiqne le 
plaisir de servir. Il était aisé de deviner quevplus. 
il paraissait intimidé à l'aspect du prince “dontil» 
baïsait les pieds en’tremblant, plus il serait fanati- 
que de sa grandeur, quand il la prêcherait àd'au- 
trés 91 an 51 | Weaob 
‘On sentait bien d’ailleurs que tous les disciples 
de’cerpatriarche déconcerté, ne seraient pasmuets 
comme leur maitre, et que dans le grand nombre, 
il s’en trouverait nécessairement plusiéurs dont les” 
talents mis en œuvre par son enthousiasme; devien- 
draient le plus solide appui de la puissance: ro-. 
maine. 1 3 ut iron 
Aussi l’approbation du nouvel institutne souffrit- 
elle aucune difficulté. Malgré les défenses/du concile 
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de! Eatran! l'établissement’ de Fordre es Frèfés’ 
minétrs "fut solénnelleniénr ratifié. Péu d'années! 
après, célui dés frêres prétheurs re fut pas moins" 
bien accueillie. Bientôt la chancellerie’ pontificalé” 
n'étil’poïint d'occupation plus pressante que d’expé- 
diér'déoutes parts leS patentes pour I confirma:T 
tion des Franciscains, des Dominicains, pour lin2 
terprétalion de leurs règles, pour l'augmentation 
deTéurs privilèges. | 2° "1 16 290 6 20802 
Alors‘ces édilices fondés sur l'humilité, sûr l'in: ° 
dülgence, prirent une formie régulière et convénäble 
M 2 + à les papes en voulaient tirer. IlS se hat 
tèret t d'employer cette invention utile. En toute’ész" 
pèée de guerre, la subsistance est toujours le pré! 
nfier-bésoin, et le plus embarrässant; quand éelui- 
là ést-rempli, Jés dutres opérations suivent d’élles-* 
mêmes. Les évêques de Rome se voyant désormais” 
en état d'entretenir sans frais des troupes nombreü=! 
sès, remplirent | Europe de ces étranges régiments, 
qui ne leur coûtaient que des bulles. Ils leur don! 
näient ‘différents uniformes, mais à-peü près les 
mêmes règles et sur-tout le méme esprit. "7" 
Léchefde chacun eut ordre de rester à Romé ;C'est 
uñetrémarque importante à faire, que dé ‘tous les an:* 
ciens souverains monastiques, il n'y ‘na pas un 
qui fasse son séjour en Italie. Les Bénédictins de 
toutes’les congrégations, les Bernardins, les’ Clunis- 
tés, les Prémontrés, enfin tous les moines ‘de 1 
vieille-roche, si l'on peut se servir de ce terme, ont ! 
leurs supérieurs immédiats hors des états du pape. 
De tous ceux des mendiants au contraire, il n’y en 
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a pat un seul qui ne réside à Rome, et ne soit à la 
fois, dans cette cour le gage et l'instrument de la 
soumission de tous ses sujets répandus dans l’uni- 
vers chrétien. 4 Aile 1 
On donnait à chaque chef le nom de, général, 
pour. l’avertir qu'il devait commander à des milices 
guerrières. " ab Ho 
On dispersa partout les simples soldats, qui. joi- 
gnant à des armes respectées l'intrigue et laper- 
suasion secrète, se signalèrent bientôt par les avan- 
tages les plus décisifs. Ils portérent en tous lieux la 
puissance du prince qui les avait créés. Peu unis 
entre eux pour le fond, jaloux même les uns des au- 
tres, ils s’accordaient sur un seul point, surl'obéis- 
sance sans réserve due aux papes, et la nécessité,de 
soutenir ses intérêts. C'était là leur signe de rallie- 
ment, .et la devise de l’étendard commun sous le- 
quel ils combattaient. b Yo} 
Je ne m'arrête point à toutes les fraudes pieuses 
qu'imaginèrent les fondateurs et leurs enfants pour 
être plus considérés. Elles sont assez communes aux 
commencements des institutions dans tousles gen- 
res Celles des mendiants étaient seulement plus 
grossières, parce qu'elles étaient imaginées par des 
hommes grossiers, et destiné à tromper un siéele 
peu délicat (15). ad otasl à 
Les unes-étaient criminelles, les autres ridicules. 
Des plus innocentes, il faut l'avouer, ne yaudraient 
guères. aujourd'hui, à leurs inventeurs; que les pe- 
tites maisons. Dans ce nombre, par exemple, on 
peut mettre les célèbres Stigmates, ruse puérile ou 
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scandaleuse, qui aurait dù faire rire les gens du 
monde et gémir les dévots. 

Telle éiait pourtant la barbarie du siècle, que 
cette absurdité révoltante fat prêchée avac la plus 
grande hardiesse, et reçue avec la nlus grande 
étonnante crédulité. Les Franciscains firent un gros 
volume sur les conformités de St- François avec 
Jésus-Christ. 

On comparait ensemble ces deux législateurs. Le 
parallèle ne se trouvait pas toujours avantageux au 
second, et le livre n’en fut pas lu moins avidement ; 
l'Europe fut. édifiée d'entendre comparer et préfé- 
rer un paysan lialien ignorant, simple, presqne 
stupide, au fils de Dieu lui-même, au Sauveur du 
monde. 

Ce n’était pas tout, ces patriaches, bien pénétrés 

_de la nécessité de nourrir dansles cœurs l’enthou- 
siasme sur lequel ils fondaient leur fortune, avaient 
le bonheur d'être perpétuellement éclairés par des 
révélations dont le récit servait à l’échauffer. C'était 
toujours Dieu qui les guidait insensiblement dans 
toutes leurs actions. [lsiavaient saas cesse, et sur- 
tout dans. les occasions importantes, des songes, 
des inspirations qui mettaient à l'épreuve la loi des 
novices, et lui servaient d'alimenter. 

St-Frarçois veut il établir l'amour de la pauvre- 
té? Cest Jésus-Christ lui-même à qui, sous la f- 
gure d’un pauvre, il a donné l'aumone. Veut il faire 
sentir à ses disciples inquiets du lendemain, que la 
Providence saura dans tous les temps pourvoir à 
leurs besoins, sans leur participation ? Il les mêne 
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dans une campagne déserte. Il a soin quel’héure du 
diner se passe, sans qu'il s’offre la moindre cabane 
dont on puisse se promettre du secours ; et au mo- 
ment même où la faim commence à répandre le dé- 
couragement et la défiance dans les cœurs, un 
homme se présente qui lui donne un pain, et dispa- 
rait sans qu’on s’en aperçoive. - 

Enfin faut-il enhardir ses compagnons trémblants 
à l'heure de l'audience du pape! Il leur déclare que 
Jésus-Christ lui a donné lui-même, la veïlle,dansun 
songe, l'ordre de parler au St-Père, et quoique sa 
propre timidité ne fit pas honneur à la fois, le suc- 
cès l’ayant justifiée, il s’en applaudit ; et en tire 
une nouvelle preuve que c'est Dieu même qui à tou- 
ché le cœur du pontife. 

De son côté, St-Dominique n’était pas moins favo- 
risé du Ciel. Quand il sagit d'obtenir l'autorisation 
du Pape pour son ordre, il vit la nuit le fils de Dieu, : 
qui étant assis à la droite de son père, se leva ani- 
mé de colère contre les pécheurs, tenant trois lan- 
ces à la main pour les exterminer ; l’une, contre 
les superbes ; l'autre, contre les avares ; Ja troi- 
sième contre les voluptueux. Sa sainte mère lui pre- 
nait les pieds, et lui demandait miséricorde pour 
eux, en lui disant : J'ai un serviteur fidèle que vous 
enverrez prêcher par le monde et il se convertiront ; 
et j'en ai encore un autre que je lui donnerai pour 
l'aider. Le Seigneur témoigna être appaïsé , et de- 
manda à sa mère de.voir ces deux serviteurs. Elle 
lui présenta St-Dominique, et un autre qu'ilne 
connaissait point, mais qu'il trouva le lendemain 


Ro Es 
dans l’église et l'ayant reconnu, il courut l'embrasser 
et lui dit : vous êtes mon compagnon, vous travail- 
lerez avec moi ; soyons unis, et personne ne pourra 
nous vaincre. 

Ce compagnon invicible était St-François. On 
peut remarquer dans cette vision, qui fut publiée 
avec éclat, la politique du patriarche, qui prodigue 
à un rival déjà accrédité les carresses et les éloges, 
pour l'empêcher de traverser un établissement qui 
pouvait lui faire ombrage. 

Après ces visions des pères, vinrent les manèges 
des enfants. L'abus des miracles, les fausses reliques, 
l’art de flatter le peuple, de captiver la bienveillance 
des veuves, vieilles et riches, ou des jeunes person- 
nes riches aussi de persuader qu’ils avaient seuls la 
clef du Paradis, et que St-François avait presque 
déplacé St-Pierre dans l'emploi précieux d’en ou- 
vrir les portes, 

On sait jusqu'où les moines mendiants portèrent, 
sur tous ces articles, la hardiesse, encore plus que la 
subtilité. [ n’y avait aucune de leurs églises qui ne 
contint les restes de quelques saints renommés. 
Mais comme chacun songeait à son bien-être, sans 
s’embarrasser de <elui des autres ; comme pour avoir 
plus de vogue on voulait de toutes parts s’autoriser 
par des noms célèbres, on ressuscitait à la fois, dans 
plusieurs églises, les châsses des mêmes saints. 

On créait des reliques, dont la supposition était 
démontrée par l'existence même. On allait jusqu’à 
offrir à la vénération des peuples les os de certains 
personnages qui n’avaient jamais vécu ; et tous les 
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objets d'un culte pieux, mais abusif et mal réglé, 
attiraient un concours trés lucratif aux monastères 
qui avaient eu le bonheur de les imaginer. | 
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CHAPITRE XII. 


PROTECTION DONNÉE PAR LES PAPES AUX ORDRES MENDIANTS ‘ 


A ces artifices qui n’élaient bons que pour leurs 
siècles, les Franciscains, les Dominicains, et leurs 
protecteurs, joignirent des précautions capables de 
subjuguer la postérité. Ils savaient que les temps 
d'ignorance font la loi aux temps éclairés. Ceux-ci 
raisonnent sur les abus qu’ils trouvent établis, mais 
ils se permettent rarement de leschanger. 

C’est d'aprés ces principes qu'on équipa ces nou- 
velles troupes que l’on destinait à une guerre per- 
pétuelle. On les arma de privilège, d'immunités, 
d’exemptions de tout genre. On les tira de la dépen- 
dance du clergé séculier, afin qu’elles n’eussent à 
répondre qu’à la cour de Rome. Elle en fit pour tous 
les pays des espèces de détachements avancés, pos- 
tés pour veiller sur les démarches de ceux qu’elle 
voulait assujettir. Chaque cloître devint une for- 


teresse redoutable, où la puissance du St-Siége 
pouvait braver sans danger les puissances écclésias- 
tiques et civile. 

Ces exemptions, il est vrai, n'étaient pas sans 
exemple, même dans la primitive Eglise. On en 
avait vu accorder en Orient dès les quatrième et 
cinquième siècles ; mais dès -lors elles étaient rares, 
et d'ailleurs fondées, comme celles dont on parle ici, 
sur l'ambition de quelque prélat accrédité, tel que 
celui de Constantinople d'Alexandrie ou de Carthage 
qui voulaient s’attribuer une juridiction exclusive 
sur tousles monastères situés dans d'autres diocèses. 
Car les papes ne sont pas les seuls évêques qui 
aient travaillé à s’assurer le premier rang dans le 
temporel. Ce sont seulement ceux qui ont suivi leur 
plan avec plus de constance, et qui l'on exécuté avec 
plus d'adresse et de bonheur. ë 

Ce sont eux qui multiplièrent le plus dès le 
sixième siècle, ces attributions faites à leur cour, 
aux dépens des droits de la juridiction épiscopale. 
St-Grégoire, un des plus kabiles pontifes que 
Rome ait eus, un de ceux qui ont travaillé avec plus 
de succès pour la grandeur etla fortune du St-Siége 
fut aussi le plus ardent promoteur des libertés claus- 
trales ; c’est lui qui a le premier employé cette for- 
mule consacrée depuis dans le protocole de la chan- 
cellerie romaine, qui défend à ioutes personnes, 
sans exception, même aux rois, de rien détourner 
des biens attachés aux monastères. 

Ce pape réduisit le premier en système suivi, l'i- 
dée de gagner les moines au St-Siège, en les arra- 
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chant à la juridiction des évèques. Il n’y eut pas 
depuis lui un seul de ces successeurs qui nés’y con- 
formât soigneusement Dès le douzième:siècle leur. 
politique à ce sujet était déjà si bien connue, quen: 
Angleterre en 4175, un abbé de Malmsburg, disait 
ouvertement devant une assemblée de prélats-qui 
le voulaient juger : « les abbés sont bien lâches, et: 
» bien misérables de ne pas anéantir la puissance 
» des évêques, puisque pour une once d’or par an, 
» ils peuvent obtenir de Rome une pleine liberté.» 

Le discours de ce hardi cénobite prouve que ce 
n'était pas pour rien que Rome afiranchissait, les 
moines du joug épiscopal : mais toute l’histoire du 
temps prouve encore mieux que cet affranchisse- 
ment prétendu n’était, autant qu'on le pouvait, qu'un 
changement d’esclavage. Les papes Ôôtaient aux évé- 
ques la supériorité des cloîtres pour se l’approprier; 
comme les rois, à la même époque, voulaient que: 
les serfs de leurs vassaux fussent libres, afin de de- 
venir leurs maîtres. | 

Telle est la véritable origine de la situation où 
l'Europe catholique est étonnée encore aujourd'hui 
de se trouver. Elle n’a pas un seul état où les lois 
naturelles ne soient combattues par des lois qu'ils 
ne se sont pas faites, et venues d’ailleurs. Tous ont. 
dans leur sein des enfants qui ont pris une physio- 
nomie étrangère. Ils vivent sans soins, sans Mmquié- 
tude, aux dépens du reste de la famille ; et ce qu'il 
y a de plus triste, c'est qu’au lieu de travailler par 
reconnaissance à lui devenir utiles, ils ne sesont 
pendant longtemps occupés que des moyens de la 
troubler. 
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À. la vérité, on entend souvent s'échapper quel- 
ques murmures de leurs frères dépouillés et déshé- 
rités par eux. Mais la voie puissante des préjugés et 
de l'habitude les étouffe. On envisage avec peine ces 
colonies d'enfants ingrats à la patrie qui les a pro- 
duits, et attachés uniquement à celle qui les adopte. 
Cependant elles subsistent, par la raison que ce qui 
est établi, est toujours difficile à renverser. 


CHAPITRE XIII 


« 


JUSQU’A L'ÉPOQUE DE LA FONDATION 
DES RELIGIEUX MENDIANTS, IL N'Y AVAIT PAS EU DE 
VÉRITABLES GUERRES DE RELIGION 
DANS LE CHRISTIANISME EN OCCIDENT. 


Si du moins les nouveaux moines, pour troubler 
l’ordre, s'étaient contentés, comme leurs prédéces- 
seurs, d'une politique profane, l'abus aurait été 
moins, déplorable. Il y aurait toujours eu de leur 
part une prévarication criminelle et révoltante : 
mais les prétextes étant de la même nature que les 
moyens, si on avait pu leur reprocher d’être des 
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guerriers indécenis, on ne les aurait pas accusés du 
moins d'être des profanateurs scandales et souvent. 
encore plus inhumains. 

Malheureusement depuis le treizième siècle, aux 
efforts d'une ambition furieuse, ils joignirent les ar- 
mes sacrées : ils forcèrent la religion de servir de 
prétexte et d’instrument dans leurs querelles : ils 
imaginèrent, ou ils étendirent ces maximes terribles 
du pouvoir des papes dans le temporel, de la néces- 
sité du feu contre les arguments indifférents, de 
l'utilité des guerres pour l explication d'un passage 
obscur. Dés lors ils ouvrirent une nouvelle source, 
par où coula longtemps le sang humain, source mal 
iermée encore aujourd'hui, et que l antiquité, même 
chrétienne, n'avait pas connue. 

Pour s'en convaincre, il ne faut qu’ouvrir l'his- 
toire. On y verra que jusqu'à la fondation des 
Franciscains, les papes n’eurent qu'une puissmce 
mal affermie ; ; jusques là il ne s’était point élevé de 
véritable guerre de religion entre les Chrétiens. 

Les troupes excités par les ecclésiastiques sécu- 
liers ou réguliers avaient eu déjà plus d'une fois pour 
objet des Syllogi ismes ou des enthymêmes ; mais ils 
n'allaient pas tout-à-fait jusqu'à égorger ceux qui 
tiraient de mauvaises conséquences des prémices. , 
On ne se battaient point pour savoir si Dieu, après 
avoir proscrit l’adoration des statues dans l'ancienne 
oi, a eu dessein de la permettre dans la nouvelle ; 
ou pour décider si les prêtres d'un siécle pouvaient 
faire des enfants légitimes, comme les saints d'un 
auire, 
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Il y eut toujours à la vérité des esprits inquiets, 
qui pour se faire une réputation affectèrent des sen - 
timents extraordinaires. Il y en eut d’autres, qui par 
le même principe, les combattirent avec l’aigreur 
dont sont accompagnées ordinairement les querelles 
théologiques ; mais les disputes ne s'étendaient point 
hors de l’église, où elles naissaient ; elles auraient 
eu même encore moins d'éclats, si les fantômes 
d’empereurs, qui chancelaient alors sur le trône de 
Constantin, n'avaient eu la faiblesse de se décider 
toujours entre les deux partis et d'en appuyer un 
par préference. 

Les Ariens, dès les premiers siècles, comme je 
J'ai déjà observer, devinrent puissants en Orient. Ils 
remplirent de leurs sectateurs les principaux siéges 
de l’Asie. Ils dominèrent dans plus d’un concile : ils 
séduisirent la cour : ils intimidèrent ou trompèrent 
une partie de l'Eglise; ils parurent réunir en leur fa- 
veur les deux autorités. 

Le partide St-Athanase, de son côté, eut recours 
à la ressource d’un parti opprimé. Ses zélateurs pro- 
diguèrent les arguments et les prodiges. Ils assurent 
que l'impie Arius, par une punition visible du ciel, 
avait péri d'une mort honteuse au moment où l’on 
voulait forcer Alexandre évêque de Constantinople à 
le recevoir à la communion des fidèles. 

Cependant de tant d'audace, ou de faiblesse, il ne 
résulta point de troubles sanglants dans la société 
civile ; on se contenta d’exiler successivement de part 
et d'autre quelques prêtres intriguants et dignes d’é- 
tre punis au moins par leurs cabales. On ne livra 
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point de batailles pour savoin si le. Christ, était 
Omousios ou Omoiousios. VÉ: 

ILen fut de même de Manés, de Nestorius, de Pé- 
lage, et plus tard de Béranger, de Gothescale, etc. 
Ils ne furent attaqués et défendus, qu'avec des ar- 
gumenis ; si l’on employait quelquefois les disposi- 
tions et les excommunications, le châtiment ne tom- 
bait que sur ceux qui le méritaient, 

Le peuple en Occident ne prenait point de part. 
à ces disputes obscures, qui n'étaient intelligibles, 
ni pour ceux qui les élevaient, ni pour ceux qui les 
jugeaient. Une pénitence plus ou moins rigoureuse, 
était l'unique peine du vaincu. De longs jeünes et 
quelques coups de fouet, lui faisaient perdre l'envie 
de raisonner sur la forme substantielle, ou sur la 
duplicité des natures. 

Le clergé séculier et les moines rentés restaient 
assoupis dans la mollesse qui suit l’opulence. Dis- 
traits de ces combats chimériques par des intérêls 
pressants, ils dédaignaient des orages dont même 
l'agitation ne venait pas jusqu’à eux. Le profond 
mépris qu'ils manquaient pour les visions de quelques | 
prêtres indigents, les empêchaient de devenir dan- 
gereuses ; les prélats et leurs chanoines, les abbés et 
leurs, moines, avaient des maîtresses : ils levaient . 
des soldats : ils défendaient avec vigueur les biens . 
de l'Eglise, et laissaient à Dieu le soin d'éclaircir ses 
dogmes. 

Si, comme nous l'avons dit, ils entraient pour 
quelque chose dans toutes les guerres, dans toutes 
les. intrigues politiques, c’étaient comme prince sé - 
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culiers, et non pas comme pontifes défenseurs d’un 
culte dégradé. Ils ne massacraient point les hommes 
au nom du ciel. Les malheureuses victimes qu'ils 
sacrifiaient à leurs intérêts, pouvaient combattre et 
périr sans remords. L’anathème ne suivait pas jus- 
qu'au tombeau leurs cadavres déshonorés. 
Les papes attachaient quelquefois ces opprobres 
à la vie de leurs ennemis, pour rendre leur mort 
plus effrayante; mais ce fut toujours sans eflusion de 
sang. L’Evangile qui recommande la douceur ne se 
préchait point avec le glaive, on n’avait point pris la 
précaution d’entourer l'église de büchers ardents, 
| pour retenir, ou du moins pour consumer ceux qui 
| seraient tenté de s’en éloigner. Il est sûr qu'elle fut 
plus paisible et moins malheureuse tant qu'elle 
_n’eut à gémir que sur les débauches, ou sur l’opu- 
lence de ses ministres. 

Mais quand elle eut dans son sein des hommes fiers 
d'avoir renoncé juridiquement à tout: quand les 
hommes munis d’une indigence respectacle et lucra- 
tive, se furent réduits à n’espérer d'autre gloire que 
celle de faire des arguments plus subtils que ceux 
de leurs confrères, ils cherchèrent tous les moyens 
imaginables de l’acquerir. Ne pouvant se battre ni 
| pour des terres ni pour des chateaux, ni pour des 
| femmes, ils s'attachèrent à perfectionner la contro- 
verse : elle devint leur unique étude et leur première 
passion, 

Ils s’étudièrent à fabriquer des arguments cap- 
ltieux, comme un conquérant habile S’applique à 
 discipliner ses soldats, Alors naquit, ou se développa 
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la théologie scholastique, cet art absurde de substi- 
tuer les mots aux choses, de déployer un verbiage 
intarrissable sur des matières inintelligibles, alors 
on chercha des articles de foi dans Aristote. 

Les papes, comme nous l’avons dit, trouvant sous 
leurs mains ces pépinières d'argumentateurs robus- 
tes, et infatigables, se hatèrent de les transplanter 
partout. La facilité de les établir les fit multiplier, 
l'apparence de vertu ou de faiblesse, sous laquelle 
ils S’annonçaient, les fit recevoir. Les privilèges 
qu'on leur prodigua les rendirent défenseurs in- 
trépides d’un pouvoir qui les compensait si bien. 
Il se trouva au pied du trône pontifical, un homme 

ui put en un instant en lancer les ordres dans tout 
l'univers, et faire un devoir indispensable à cent 
mille bouches de les prêcher, à cent mille bras de 
les défendre. _ 

Le fruit de cette institution fut d'abord la pre- 
mière guerre entreprise entre les chrétiens pure- 
ment pour réduire les héréliques. St-Dominique 
(14) et deux cordeliers parurent à la tête d’une ar- 
mée contre les Vaudois. Ils préchèrent une croisade 
pour la destruction de ce peuple pauvre et malbeu-- 
reux, quine commençait à être connu que depuis 
qu'on le persécutait. Ils encouragaient les homicides 
en y attachant des indulgences, et faisaient de la 
gloire céleste le prix des plus cruels assassinats. 

Dans le même temps se développait au-délà des 
Guelfes et des Gobelins. Les clefs choquaient les 
croix avec fureur. L'Italie vit renaître le siècle et les 
ravages des proscriptions. Le feu qui la dévorerait, 
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après avoir été allumé par des papes, était attisé 

par des moines : les cloîtres vomissaient de toutes 

. parts des flammes qui redoublaient ce grand embra- 
sement, et ni les larmes, ni le sang des peuples abu- 
sés et opprimés, ne sufisaient pour l'éteindre. 

Bientôt à ces horreurs succédèrent des horreurs 
non moins déplorables. On vit briller les bûchers du 
concile de Constance, et l’inquisition s’affermit. On 
livra des batailles en Suisse à la séparation de Luther 
et de Zuingle. Mille troubles déchirèrent la France 

à celle de Calvin. On donna la St-Barthelémi : enfin 
l'on signa la ligue, où l’on vit des bataillons de moi- 
nes mendiants faire l'exercice, le casque en tête 
et le mousquet sur l’épaule ; et Rome avec ses pré- 
tres proscrils , faire assassiner des rois légitimes, 
tandis qu’elle plaçait au ciel et sur les autels les plus 
infâmes assassins. 

Je ne cherche point dans cette énumération le 
triste plaisir de déhonnorer des ordres distingués 
souvent par les vertus des particuliers, quoique fu- 
nestes par les maux qu'ils causaient en général : 
mais enfin ilfaut démentir l’histoire, ou attribuer 
tant d’atrocités à l'établissement des religieux men- 
diants. Je crois bien que sans eux, la terre n'aurait 
pas laissé d’être ensanglantée : mais c’est à eux 
qu'il faut s’en prendre, si elle l’a été par un esprit 
de religion. 

Cherchons comment une si petite cause a pu 
produire de si terribles effets. Examinons comment 
la bésace de St-François est devenue une seconde 
boîte de Pandore, d’où sont sortis depuis cinq sié- 
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cles presque tous les maux qui ont aflligé l'Eglise. 
Pénétrons la structure même de ces corps si singu- 
lièrement organisés, et voyons par quels secrets ils 
ont pu parvenir quelquefois à se rendre si redouta- 
bles, et presque toujours si dangereux. 

Il y en a trois principaux auquels peuvent se rap- 
porter tous les autres. C’est premièrement le sacri- 
fice absolu des volontés entre les mains du supérieur 
qui faisait de chaque moine l'organe d'une volonté 
étrangère. Secondement l’usage de la parole qui 
leur donnait un grand crédit parmi les peuples. 
Troisièmement, l'administration des Sacrements, 
qui leur étant confiée presque partout, au préjudice 
des pasteurs séculiers et sans leur participation, 
les mettait à portée de pénétrer dans les conscien- 
ces et par conséquent de les diriger comme ils le 
voulaient. 

Examinons quel parti on tirait de ces moyens ; 
voyons comment un abus déplorable les faisait ser- 
vir à élever aux papes dans tous les cœurs un trône 
contre lequel venait se briser le respect dû aux 
trônes séculiers et aux puissances légitimes. 
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CHAPITRE XIV. 


L'OBÉISSANCE EXIGÉE DES MOINES MENDIANTS 
EST-.UNE DES PRINCIPALES CAUSES QUI EN ONT FAIT LES 
PERTURBATEURS DES ÉTATS POLITIQUES. 


Ce qui fait la base, la plus assurée d'un état mi- 
litaire, c’est l’obéissance. C’est elle qui fait concou- 
rir tous les membres pour. l'exécution de ce qui 
convient à une seule tête. C’est elle qui anéantit Jes 
intérêts particuliers, pour élever sur leurs débris 
une seule cause commune. Elle forme tous les yeux, 
en mettant en action tous les bras. Elle sert tantôt 
de bandeau pour cacher les précipices, tantôt de 
frein pour dompter la raison qui murmure et veut 
essayer de se défendre. 

Ce principe est l'essence du monachisme, et sur- 
tout des ordres mendiants. Il n’y a pas une seule de 
leurs règles qui ne l’adopte. Toutes sont fondées 
sur cette maxime qui a tant alarmé dans les consti- 
tutions des Jésuites. « Soyez sous la main de vos 
supérieures comme un bâton sous celle du vieillard 
dont il est l’appui. » Dans tous les cloîtres on prêche 
l'abnégation de soi-même, et la nécessité d’une obéis- 
sance aveugle. La première démarche que l'on fait 
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en y entrant, c’est de se charger de ces liens funes- 
tes qui ôtent désormais à l'âme et au cœur toute es- 
pèce de mouvement volontaire. 

Un préfet qui veut suivre l'esprit de son institut, 
ne peut plus aimer que ce qu'on lui présente. Il ne 
doit réfléchir que quand on le lui ordonne. Il ne lui 
est permis de penser que de la manière présente ; 
il faut que toutes ses facultés restent dans l'inac- 
tion, il doit se considérer comme une masse privéede 
la vie, tant que le souflle créateur qui doit l’animer, 
ne se fait pas sentir. Il est sensé avoir fait d'autant 
plus de progrès vers la perfection, qu’il approche 
davantage de cette immobilité passive, où il est en- 
tièrement semblable au bâton qu'on lui propose pour 
modèle. 

Les moines ne seraient qu’inuliles, s'ils restaient 
toujours dans cet état. Leur repos pourrait exciter 
les plaintes des politiques : mais il n’alarmerait pas 
les gouvernements On se contenteraït de gémir en 
Jeur voyant remplir infractueusement de vastes ter- 
rains qui pourraient être mieux occupés. | 

Par malheur ces bâtons qui n'ofirent à la vue 
qu'une pesanteur inertie invincible en apparence, tou- 
chent tous à Rome par un bout, ainsi qu’à leur cen- 
tre commun. Ils y devenaient autrefois, pour le sou- 
verain pontife, des leviers immenses qui lui servaient 
à ébranler sans effort le monde chrétien. Un faible 
mouvement imprimé aux parties qui se trouvaient 
sous sa main, se faisait sentir avec une promplitude 
et une accélération prodigieuse aux extrémités de 
l'Europe. 
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Archimède ne demandait qu’un point d'appui, et 
un levier suflisant pour soulever le globe. Les panes 
avaient trouvé l’un et l’autre dans la religion et dans 
les instituts monastiques. Avec ce secours ils agi- 
taient de dessus leurs trônes tous les royaumes, 
comme un mécanicien habile, à force de cordes et 
de poulies, fait descendre ou monter à son gré les 
plus énormes fardeaux. 

On conçoit sans peine combien Ia docilité ainsi 
exigée de tous les religieux, comme la première des 
vertus, devait en faire des instruments puissants. 
Ils étaieut toujours prêts à se mettre en jeu, dès 
qu'on lâchait le ressort destiné à la mouvoir. En 
vain auraient-ils voulu résister au mouvement qui 
les emportait, ils traînaient partout la triste obliga- 
tion de le suivre sans que rien püt les en dégager. 

Une voix terrible leur répétait à chaque instant 
ce mot accablant : orfis ; dans l’effroi qu’elle leur 
causait, ils ne pouvaient se dispenser de répon- 
dre : roBÉIRAI. S'ils avaient balancé, les châtiments 
et les supplices auraient bientôt vaincu leur obsti- 
nation. 


| 
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CHAPITRE XY. 


COMMENT LE MINISTÈRE SACRÉ DU SACERDOCE SERVAIT AUX 
MOINES MENDIANTS À RÉGNER SUR L'ESPRIT 
DES PEUPLES ET A INQUIÉTER LES  COUVERNEMENIS: 


Qu'on se représente maintenant une foule de moï- 
nes sortant du cloïtre, avec le signe ineffaçable dont 
ils s’y étaient laissé marquer, le cœur plein desün- 
térêts qu'ils avaient juré de défendre, l'esprit 'occu- 
pé à chercher les moyens d'agrandir la puissance à 
laquelle ils s'étaient voués et dont l'éclat réjaïllissait 
en partie sur eux. Qu'on les voie se répandre dans 
le monde empreints, imbus de tous les maximes de’ 
YItalie, comme ces torrents qui, en se précipitant 
avec impétuosiié du haut des rochers, prennent et 
gardent ia couleur du terrain sur lequel ils ont com- 
mencé à rouler. 

Ils se montraient aux peuples, armés du ministère 
de prêcher et de consommer les plus sacrés mystères 
de la religion. On peut juger de la facilité qu'ils 
irouvérent à s'emparer de la confance publique, : 
d’abord par ce dépôt respectabie dont ils abusaient, 
et ensuite par la situation où se trouvait l'Europe 
quand ils s’y produisirent. | 
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Depuis plusieurs siècles, la plus épaisse igno- 
rance défigurait cette partie du monde: le clergé 
séculier, au lieu de la combattre, contribuait à l'aug- 
menter. Les pasteurs, il fant l'avouer, avaient oublié 
toutes les règles de leur état ; ils languissaient dans 
la dissolution et la barbarie la plus révoltanite. Loiu 
de pouvoir enseigner à leurs peuples les dogmes de 
la religion, la plupart les ignoraient eux-mêmes ; 
l'exactitude avec laquelle ils recueillaient les dimes 
et les autres revenus ecclésiastiques, était presque 
la seule marque à laquelle on puit les reconnaitre 
pour des ministres de l'Eglise. Ce fut dans ce mo- 
ment que des nuées de Jacobins, Franciscains, Cor- 
deliers, Mineurs, etc. inondèrent les villes et les 
campagnes. 

Nous avons vu qu'ils étaient autorisés par des 
bulles de Rome à exercer les fonctions spirituelles 
avec une parfaite indépendance. Les évêques et les- 
curés ne s’opposèrent ni à ces bulles, ni aux privi- 
lèges qu'elles donnaient. Eiles attaquaient leurs 
droits réels, en transportant à d’autres, sans leur 
consentement, les prérogatives dont ils devaient seuls 
avoir la jouissance ; mais aussi elles paraissaient les 
dédommager, en rejetant sur d’autres bras ce que 
leurs devoirs avaient de plus pénibles. Ils n'étaient 
d’abord frappés que de ce soulagement apparent, 
ils appelaient les religieux mendiants dont l’activité 
suppléait à leur indolence. 

Ces nouveaux manœuvres introduit dans Ja vigne 
du Seigneur, y travaillait pour le clergé, sans jui 
demander aucune récompense. Ils remplissaient les 
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chaires et les confessionnaux, où les pasteurs légi- 
times dédaignaient de paraître. Is introduisaient la 
coutume, flatteuse pour le peuple; de diredesmes- 
ses à son gré, el ù usage utile pour eux d'exiger, 
pour les célébr er, une rétr ibu!ionque plusieurs des 
pères, au concile de Trente, nent pu s empêcher de 
touver indécente. 

Ce divin sacrifice avait élé jusque-là gratuit et 
même assez rare , du moins les ministres n’'en-rece- 
vaient point le prix en détail. Ils ne prodiguaieut 
point sous les yeux des hommes, le plus étonnant, le 
plus terrible de tous les mystères, et celui, par con- 
séquent, qu’on aurait Gù leur présenter le moins fré - 
quemmæment, si l'on s'en rapportait à notre faible rai- 
son, afin d'entretenir l'impression du spectacle: 

Fel fut toujours aussi le principe de l'Eglise jus= : 
qu'au moment où on la força d° employer t une foule 
d'ouvriers évangéliques, qu'il fallat nourrir par an 
revenu journalier tiré de l'autel : alors elle futobli- 
gée d'adopter une condescendance quiluiest deve- 
nue depuis bien pernicieuse. On sait que labus des 
messes tron multipliées fut un des premiers objets 
qui aitirèreni la censure des réformateurs du,sei- 
zième siècle. 

Ces hommes audacieux, trop fiers de leurs lu- 
mières naturelles, proûtè rent de l'espèce de langueur 
où on élait Lombé sur un dogme qui exigela foi la 
plus vive. Ils préteuairent que réitérer siwsouvent, 
sans nécessité, un mystère accablant pou la raison 
c'était l'avilir, et que la facilité même avec laquelle 
toutes sortes de mains l’opéraient, en prouvait l'im- 
possibilité. 
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Ce blasphème a fait beaucoup d'impression sur 
les esprits dans les temps posiérieurs. Mais à la nais- 
sance des ordres mendiants, personne ne fut frappé 
de la réflexion qui l'a occasionné. La religion con- 
sistait vresque entièrement dans des pratiques exté- 
rieures, qui sont toujours le culte du neuple; il 
aimait à se voir le maitre d'en disposer pour un prix 
modique. 

Il se plaisait à penser que pour un peu d'argent, 
il pouvait se procurer à chaque instant la plus 
grande des consolations qu'offre le christianisme. 
Cette fonction auguste du sacerdoce lui inspiraït du 
respect pour les moines qui la remplissaient avec. 
activité. Ils lui paraïssaient presqne seuls dignes, de 
l'exercer, parce au'ils exerçaient toujours. 

L'efficacité d’ailleurs qu'on y attachait la lui ren- 
dait encore plus précieuse et les mains qui en par- 
raissaient sans cesse occupées, plus vénérables. On 
multipliait les révélations des peines du purgatoire!, 
ou du souiagement procuré aux âmes qui les souf- 
fraient, par des messes dites en leur intention. Les 
livres des mendiants et leurs sermons élaient pleins 
d’anecdotes plus frappanies, plus remarquables les 
uaes que les autres à ce sujet. Il n'y avait point de 
jour où quelques morts n’apparussent pour deman- 
der des prières. Les bouches qui en prêchaient l’u- 
tilité étant aussi celles qui se chargaient, pour une 
modique rétribution, d'ouvrir par ce moyen les 
portes du ciel aux infortunés qui leur révélaient le 
secret de leur exclusion, les confident du mal étant 
aussi les administrateurs du remède, les sacristies 
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devinrent des espèces de banques où l’on prenait 
pour les morts, des lettres de change à wue sur le 
ciel, et les couvents nantis de ces entrepôts lucratifs, 
s'assurèrent exclusivement la bienveillance et Var- 
gent des vivants. 


CHAPITRE XVE. 


” COMMENT LA PRÉDICATION 
FUT ENCORE UNE ARME DANGEREUSE, QUAND ON L’EUT 
ABANDONNÉE AUX RELIGIEUX ORDRES MENDIANTS. 


Ce n’est pas tout. Les peuples s’attachaïent en- 
core à eux par l'habitude de ne recevoir que deleurs 
mains le pain de la parole divine. Leur éloquence 
grossière et faite pour eux, les transportait d'admi- 
ration. Ils employaient des expressions à sa portée, 
des images dont l’indécence ne lui paraïssaït qu’une 
naïveté pleine d’agréments. Ils remplissaient leurs 
discours de familiarités révoltantes, d’obscènités 
odieuses et de déclamations ridicules. Gependant 
avec ces dégoütantes rapsodies, frère Menot ou 
frère Maillard arrachaïient deslarmes aux plus nom- 
breux auditoires : ils remuaient les âmés aussi vi- 
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vement que l'ont jamais fait dans les siècles polis 
les Cicérons et les Démosthènes. 

On: parle quelquefois des ravages que font les 
mauvais livres. Le gouvernement sévit souvent con- 
tre eux et contre leurs auteurs. Je n’ai pas dessein 

de blâmer une police qui parait intéressante pour 
. le repos des étais ; mais je ne puis m'empêcher de 
remarquer, comme j'aurai encore occasion de le 
faire ailleurs, que ces écrivains si rigoureusement 
punis, ne sont jamais dangereux pour le général. 
Ils ne peuvent exciter au plus qu'une admiration 
froide. Il est impossible qu'une lecture fasse des 
enthousiates. Tous les hommes qui, dans la retraite, 
parcourent des yeux un ouvrage quel qu'il soit, se 
défendent aisément du fanatisme, quand il serait 
composé,pour l'inspirer. 

Cette passion furieuse n’a de prise sur eux, que 
quand ils sont rassemblés, et qu'un d’entr’eux a le 
droit de se faire seul écouter des autres. On ne sau- 
rait concevoir quel effet produit alors sur une troupe 
nombreuse la déclamation la plus faible, débitée 
avee chaleur et soutenue d’un ton et d’un geste im- 
posant. 

Les àmes les plus molles sont les premières 
échauffées. Le feu qui s’y nourrit se communique 
aux plus fortes par le voisinage. Il semble que les 
regards et l’haleine de ceux qui l'ont reçu, le por- 
tent et le soufilent dans les cœurs de ceux qui ba- 
lancent à le recevoir. En peu de temps, tous s'ani- 
ment, tous s’embrasent involontairement. De tant 
de flammes particulières ainsi réunies, se forme 
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bientôtun incendie générale qui porte partout la dé- 
solation et l’effroi. 6 

Croit-on que ce soit par ses livres que Luther est 
parvenu à porter un coup mortel à la puissance Pa- 
pale ? Non sans doute. Ces ouvrages grossiers n’au- 
raient jamais fait d’enthousiates, s'ils n'avaient été 
secondés par des sermons. C’est l’orateur, et non 
l'écrivain qui a ruiné Rome. Assurément les Philo- 
sophes de nos jours ont un plus grand mérite que 
Luther. Ils ont même un plus grand parti. Cepen- 
dant, parce qu'ils ne prêchent pas, parce qu'ils se 
contentent d'écrire, ils ne renversent point Rome. 
Ils la rendent méprisable, et ne l'empêchent pas de 
subsister. | 

Cette arme qui lui fut si funeste dans la main de 
Luther ei de ses contemporains, l'avait admirable- 
ment servie pendant trois siècles. C’est par elle que 
les Moines donnaient aux états des secousses si vio- 
lentes. Voilà comment St-Bernard faisait en un in- 
stant, d'une foule de brigands impitoyables, une as- 
semblée de croisés attendris ; c'est ainsi que les 
prédicateurs mendiants, sans avoir peut-être son 
éloquence, obtenaient aussi des succès qui ne pa- 
raissaient moins considérables, que parce que l'ob- 
jet en était différent. 
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CHAPITRE XVII. 


USAGES ET ABUS QUE FAISAIENT DE LA CONFESSION 
LES MOINES MENDIANTS 
POUR ÉTENDRE LE POUVOIR DE LA COUR DE ROME. 


Enfin il y a plus encore en descendant de ces 
trônes où ils commandaient impérieusement aux 
cœurs, ils passaient dans les tribunaux secrets de 
la pénitence, ou ils achevaient de les subjuguer. Ils 
venaient de prêcher la nécessité de travailler par 
la confession à s'ouvrir le ciel. Ils avaient prouvé 
que Dieu même leur en avait confié les clefs par 
l'entremise de son vicaire. On courait à eux de 
toute part pour s'en assurer l'entrée ; mais que sui- 
vant les ordres supérieurs émanés de la cour de 
Rome. 

Quand par exemple, un prince éclairé paraissait 
résolu à soutenir l'honneur et les droits de sa cou- 
ronne quand au lieu de fléchir à l'approche d'une 
excommunication inique; il s’armait d’une nouvelle 
fermeté, et ne répondait aux décrets injustes du 
Vatican que par la défense très-juste et très-sage 
d’y laisser porter les tributs que les collecteurs Ita- 
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liens arrachaient de tous les côtés dans ces états ; 
pour l’affaiblir on attaquait la conscience du peuple, 
comme quand on veut renverser un grand arbre, on 
commence par en couper les racines. 

On mettait les royaumes eniaterdit : on déliait 
les sujets de leur serment de fidélité, c’est-à-dire, 
qu'on faisait cesser toutes les pratiques extérieures 
de la religion, et qu'on prescrivait aux particuliers 
de ne plus obéir à leur souverain, ou même de s’en 
choisir un autre. Le pape comme dépositaire du 
pouvoir divin, etau nom des apôtres St-Pierre et 
St-Paul, foudroyait le prince qui luirésistait. Il le 
déclarait rebelle à Dieu et par conséquent déchu 
sans exception de tous les droits quelui‘donnait sa 
place. 

Cet arrêt passait bientôt les Alpes. Il trouvait-au- 
delà des mains préparés pour le mettre à exécution. 
Les habitants des cloîtres surtout, étaient «exacts À 
observer la première défense, et ardentsàprêcher 
la nécessité, pour le salut, de se conformer à lasse- 
conde. Ils montraient un prince hérélique, retran- 
ché du sein de l'Eglise sur la terre par un décret.in- 
failliblement confirmé dans le ciel. Ils le, peignaient 
dévoué aux flammes de l'enfer, devenu la proie et 
bientôt le compagnon des esprits malinsqui y gémis- 
sent. Ils représentaient hautement combien il serait 
honteux et funeste de se soumettre aux.ordres d’un 
damné, à l'ignominie d’avoir pour maître un misé- 
rable prêt à subir les plus infimes supplices.. A la 
description de ces tourments, ils joignaient la me- 
nace effrayanie de les faire partager à tous ceux qui 
oseraient ne pas l'abandonner. 
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Ces images hideuses consternaient le peuple. 
D'ailleurs, les cérémonies lugubres dont cette es-- 
pèce de révolution était accompagnée. le pénétraient 
d’effroi. Il voyait les églises désertes ou fermées : 
les statuts de ses saints étaient voilées, et les zutels 
dépouillés d’ornements; tout lui paraissait plongé 
dans un sombre silence. Cette espèce de deuil uni- 
versel nourrissait et redoublait son accablement. Il 
ressemblait aux Egyptiens, qui, dans une des plaies 
de leur pays, au milieu de ces ténébres épaisses 
… dont ils furent affligés par Moyse, s’imaginaient de 
découvrir, à travers l'obscurité, des spectres et des 
fantômes prêts à les dévorer. Il frémissait de même 
à l'aspect de cet appareil dressé contre lui. Dans la 
langueur générale où il croyait voir tomber la natu-. 
re, il apercevait les avant-coureurs de ces tourments 
éternels dont ses oreilles étaient sans cesse rebat- 
tues. 

Afin même qu'il ne lui restât aucune ressource 
pour se défendre de la terreur qu’ils inspiraient, 
on forçait le clergé séculier à paraître la partager 
involontairement. 

Les moines tonnaient dans les université qui sem- 
blaient alorsfaire la gloire et l'appui de l'Eglise. Ils 
avaient été déclarés capables d'y prenûre des gra- 
des. Ils y dominaient par leur nombre, ayant qu’on 
se fut avisé de le réduire en le fixant,et on ne s’en 
avisa que fort tard. 

Ces corps se voyaient donc, en gémissant, em- 
_portés par un mouvement qu'il ne s'étaient pas 
donné. Les résolutions les plus déshonorantes y 
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passaient à la pluralité des voix. On était tout sur- 
pris de voir sortir de ces assemblées de docteurs 
sages et modérés d'ailleurs, des rescrils forcénés 
qui les couvraient de honte. On s’en servait cepen- 
dant pour faire impression sur le public. Des pièces 
désavouées par la plus saine partie du corps, se 
donnaient, comme il arrive toujours, pour le fruit 
d'un accord parfait et d’un concert unanime. 

Si l’on veut avoir une preuve eten même temps 
un tableau bien sensible de tout ce manège, on n'a 
qu’à se rappeler ce qui s’est passé en France depuis 
le massacre des Vaudois, jusqu’à celui des protes- 
tants ; on n’a qu’à jeter les yeux sur les tristes évé- 
nements qui ont affligé l'assassinat du duc d'Or- 
léans, justifié publiquement par le cordelier Jean 
Petit, jusqu'à ceux de Henri III et de son succes- 
seur, médités, exigés, entrepris même par des moi- 
nes mendiants de toutes les livreés et de tous les 
instituts. Partout on verra des déclamations empor- 
tées et des auditeurs séduits, des directeurs fourbes 
et des pénitents aveugles. 

Des chaires et des confessionnaux y sont toujours 
la décoration des tragédies atroces qu'on représen - 
tait dans ces temps malheureux. C'est là qu'on pla- 
çait des torches ardentes destinées à éclairer, et'en- 
suite à embraser la scène. C’est de là qu’on donnait 
le signal de la révolte, et que des bouches auda- 
cieuses ne craignaient point de profaner la Saïnte- 
Ecriture, en y cherchant des exemples pour autori- 
ser les plus criminels ex ès. C'est là enfin qu’on fai- 
sait du meurtre de ses frères une action légitime, et 


TT 
dé celui d’un roi un sacrifice de bonne odeur, pro- 
pre à obtenir de Dieu la remission infaillible des pé- 
chés. 


HAPITRE XVII 


TOUS LES MAUX DONT ON VIENT DE PARLER 
EURENT LIEU DÉS LE COMMENCEMENT DE L'INSTITUTION 
DES MENDIANTS 


‘ Etilne faut pas croire que tous ces abus se fus- 
sent glissés lentement, par la succession des siècles, 
dars des ordres commencés en apparence avec une 
perfection si éclatante. Il ne faut pas penser qu'ils 
ne soient devenus que bien tard propre aux usages 
funestes auxquels on les employait. Moins detrente 
ans après leurs institutions, ces abus étaient au com- 
ble. Voici comme le clergé parlait d'eux en corps 
dès l’année 1245. 

« Depuis leur commencement, la haîne qu’ils ont 
» conçue contre nous les a porlés à décrier notre 
» vie et notre conduite dans leurs sermons ; et ils 
» ont tellement diminué nos droits, que nous som- 
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mes réduits à rien. Au lieu qu’autrefois, par l’au- 
torité de nos charges, nous commandions aux 
princes, et nous faisions craindre les peuples ; 


. maintenant nous en sommes l’opprobre et la risée. 


Ces frères, mettant la main dans la moisson d’au- 
trui, nous ont peu à peu dépouillés de tous nos 
avantages : s’attribuent les pénitences, le bap- 
tême, l'onction des malades et les cimetières. Et 
maintenant, pour diminuer d'autant plus nos 
droits et détourner de nous la dévotiou des parti- 
culiers, ils ont institué deux nouvelles confréries, 
où ils reçoivent si généralement les hommes et 
les femmes, qu'à peine s’en trouve-t-il quelqu'un 
qui ne soit inscrit dans l'une ou dans l'autre. En 
sorte que les confrères s’assemblant dans leurs 
églises, nous ne pouvons avoir nos paroissiens 
dans les nôtres, principalement les jours solen- 
nels : et ce qui est pire, ils croient mal faire s'ils 
entendent la paroie de Dieu d'autres querde ces 
frères. D'où il arrive qu'étant frustrés des dimes : 


et des obtations, nous ne pouvons vivre si nous 


ne nous occupons à quelque travail, quelque art 
mécanique, ou quelque gain illicite. 

» Nous ne différerons plus désormais des laï- 
ques ; et notre condition est pire, en ce que nous 
ne pouvons être ni laïque en conscience, ni clercs 
avec honneur. Que reste-t-il donc sinon d’abat- 
tre de fond en comble nos églises, où il ne reste 
qu’une cloche et quelques vieilles images enfu- 
mées ? [lélas, plusieurs lieux, autrefois cèlèbres 
par quantité de miracles suivant la dévotion des 
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fidèles, sont remplis de meubles des particuliers ; 


les autels autrefois si ornés, sont à peine couverts 
d’une simple nappe trouée ; le pavée qu’on lavait 
soigneusement et qu’on jonchait de fines herbes 
et de fleurs, est sale et poudreux. Cependani les 
prêcheurs et les mineurs, devenus nos maitres, 
qui ont commencé par des cabanes et des taudis. 
ont élévé des palais soutenus sur des hautes co- 
lonnes, et distribués en divers appartements, 
dont la dépense devait être employée au besoin 
des pauvres : et ces frères, qui dans la naissance 
de leur religion semblaient fouler aux pieds la 
gloire du monde, reprennent le faste qu’ils ont 
méprisé ; n'ayant rien, ils possédent tout, et sont 
plus riches queles riches mêmes ; et nous qui 
passons pour avoir quelque chose, sommes ré- 
duits à mendier : c’est pourquoi nous nous jetons 
aux pieds de Votre Majesté, pour la supplier d'ap- 
porter un prompt remède à ce mal : de peur que 
la haine croissant entre nous et ces frères, la foi 
ne soit mise en péril, par cela même qu’on croit 
devoir l’'augmenter. » 

C’est Mathieu Paris qui nous a conservé ce mo- 


nument précieux. Trois aus après il présente un 
autre tableau de la conduite des mendiants, qui ne 
leur est pas plus favorable. 
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« Les religieux mendiants, dit il, se rendaient 
odieux aux anciens moines et aux prêtres sécu- 
liers, en faisant trop valoir les privilèges des pa- 
pes, qui ordonnaient aux évêques de les admettre 
à la prédication et à l'administration de la péni- 
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tence. Ils exigeaient qu’on fit lire publiquement 
ces privilèges dans les églises, et demandaient à 
ceux qu’ils rencontraient, même à des religieux ; 
vous êtes-vous confessés ? oui, répondait le par- 
ticulier. À qui ! à mon curé. C'est un ignorant 
qui n’a jamais étudié en théologie ni en décret. 
Venez à nous qui savons distinguer la lèpre de la 
lèpre, et qui avons reçu les grands pouvoirs que 
vous voyez. Ainsi, plusieurs laïques, principale- 
ment les nobles et leurs fermiers, méprisant leurs 
curés et leurs prélats, se confessaient aux frères 
prêcheurs, et ce mépris était fort sensible aux su- 
périeurs ordinaires. Les paroissiens péchaïent 
plus hardiment, n’étant plus retenus par la crain- 
ie d'en rendre compte à leurs curés, et se di- 
saient l’un à l'autre : prenons librement nos plai- 
sirs ; nous nous confesserons sans peine à quel- 
qu'un de ces frères prêcheurs ou mineurs qui pas- 
serons chez nous, que nous n'avons jamais vus et 
que nous se verrons jamais. Quelques frères pré- 
cheurs vinrent à l’église de St-Alben, ou l'archi- 
diacre tenait son synode selon la coutume : et l'un 
d'eux demanda impérieusement que l’on fit si- 
lence pour entendre sa prédication ; mais l’archi- 
diacre l’arrêta, traîtant leur conduite de nouveau- 
té, et disant qu'il voulait se tenir à l’ancien usage, 
suivant lequel chacun doit se confesser à son propre 
prêtre; et pour le prouver il rapporta le canon du 
concile de Latran, tenu sous Innocent IE, en 1215,» 
L’archidiacre avait tort, sans doute, de rappeler 


au bout de trente ans un canon qu’on s'était permis 
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de violer sous les yeux même et pendant la tenue dn 
concile qui l'avait porté : mais ce canon inutile n’en 
était pas moins sage, et la réclamation infructueuse 
qu'on en faisait était elle-même une preuve du be- 
soin qu'on aurait eù de l’observer exactement. 

Je pourrais étendre encore bien plus Icin ces ob- 
servations et les preuves qui les appuyent : maïs en 
voilà assez pour démontrer qu'il n'y à ni impru- 
dence ni malignité dans ce que j'ai avancé, au sujet 
de là part qu'ont eu les ordres mendian(s, à tous les 
crimes religieux commis depuis leurs formations. IL 
est clair qu'ils ont pu en devenir les principaux ins- 
truments. Il est encore davantage qu'ils ont fait à 
cet égard tout ce qu'ils ont pu. 

Ce n’est pas qu’en commençant ils se proposassent 
précisément d'encourager la scélératesse et d'en- 
seigner les maximes les plus contraires au repos de 
la société. Ce comble de la dépravation n'est ni 
croyable ni possible dans aucune espèce d'établisse- 
ment humain. Ils ne voyaient d’abord que la néces- 
sité d’obéir sans réplique à un prince étranger qu’ils 
réconnaissaient pour leur véritable maître. Ce pre- 
mier pas fait, leur rendait tout le reste facile. 

Is se croyaient obligée à défendre son pouvoir. 
Après avoir épuisé en sa faveur les moyens légiti- 
mes, ils en venaient avec moins de répugnance à se 
servir des autres.Dans les choses quisurvenaient en- 
tre les deux autorités, ils se mélaient bientôt comme 
parties intéressées, quoiqu'ils n’y fussent entrés que 
comme mercénaires très-subalternes, le désir aussi 
naturel, de voir triompher un parti auquel ils étaient 
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liés par des engagements sacrés, les précipilait dans 
fes extrémités les plus terribles. Ils arrivaient à la 
fin du combat à des horreurs dont ils ne se seraient 
jamais cru Capables en lecommençant. Ils étaient 
emportés presque involontairement au delà de leurs 
propres desseins, comme un sauteur qui, aprèss ètre 
donné un élan pour franchir un fossé, dépasse pres - 
que toujours le bord qu’il voulait atteindre. 
J'avoue qu’une partie de ces dangers ne subsis- 
tent plus ; les iustitutions d’un fanatisme ignorant et 
grossier, perdent de leur vigueur dans un siècle 
éclairé. Le pouvoir des généraux d'ordres ne peut 
plus guerre aujourd’hui leur servir à faire commet- 
ire des forfaits éclatants: Ils n'oseraient employer 
les mains dont ils disposent, à semer ouvertement 
les poisons que le terrain n’est plus préparé à re- 
cevoir. | 
La lumière, à la vérité, n’a point encore pénétré 
dans l'intérieur des cloîtres. Elle vient mourir contre 
les murailles de leur enceinte. L'habitude et le pré- 
jugé y sont continuellement en sentinelle. Ces deux 
ennemis de la raison y répandent plus de bandeaux, 
que leur rivale n’y peut introduire de rayons. 
Cependant le jour que celle ci produit aux envi- 
rons, rend moins noire el affreuse l'obscurité que les 
autres (âchent de redoubler. L’ombre y devient 
moins épaisse, par le voisinage des endroits que le 
soleil éclaire. Il y nait une espèce de faible crépus- 
cule, capable au moins de désiller un peu les yeux 
malades qui en sont frappés. 
D'ailleurs, tout est en paix autour d'eux. Les ma- 
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tières combustibles dont la théologie scholastique 
armait autrefois tant de mains, reposent dans la 
poussière des bibliothèques. Un souverain mépris 
est l’accueil destiné à tout ce qui en conserve encore 
la moindre odeur. Les punitions sont prêtes pour 
“quiconque oserait se hasarder à les tirer du tombeau 
où on les a très-sagement ensevelis. De cette posi- 
tion, il résulte pour nous un temps assez serein ; et 
lès monastères ne seront pas absolument à craindre, 
tant qu'il ne s’y élèvera point d’exhalaisons capa- 
bles de les troubler. 


FIN. 
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: LE DEN 

(1) (Page 20). On les Dégrés pour monter an CieliCe 
titre, ainsi que celui de Pré Spirituel em rappelle 
d’autres donnés dans des temps modernes dés livres 
du même genre, comme la Seringue Spirituelle les 
Sept Trompettes, ete. Cette écheller estrcomposéende 
trente dégrés qui composent chacun auwmoins anever- 
tu. Les préceptes y sont souvent appuyés d'exemples, 
C’est une espèce d'institution complète à la vie mona- 
chale. L'auteur était un moine célèbre, qui étant en- 
tré dans le cloître à 20 ans, avait passé une grande 
artie de sa vie à la tête d’un monastère nombreux. 
(2) (Page 21) Il y a probablement ici quelque mé- 
prise. L’enthousiasme de l’auteur de la description 
l'avait rendu moins difficile quand il voyait, ou plus 
crédale quand il écrivait : l’attitude dont il parle iei, 
exigerait une souplese et'une force prodigieuses : 
j'invite mes lecteurs, non pas précisément à monter 
l’Echelle Sainte, mais à essayer la vigueur de lenr jeu- 
nesse daus le tour de force qu’on attribue ici à des 
squelettes exténués par les macérations : ils verront 
s’il est aisé à un homme assis de battre la terre avec 

son front entre les deux genoux. ! 
(3) (Page 25). Dissertation de l’abbé Banier sur la 


religion des Bramines. | 
(4) (Page 30). Cette assertion peut paraître bien 
étonnante. Car enfin St-Paul avant sa conversion avait 
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eté. lerplus fougueux ennemi des, chrétiens,,comment 
donc pouvait-il avoir été lié avec leur législateur? An 
chap. II. de la même épitre, il parle de la consécra- 
tion eucharistique, et il dit : J'ai recu du. Seigneur 
Jesus la nuit qu’il fut trabi, etc. Ce qui suppose une 
relation intime, un commerce familier entre lui et le 
fils. de Dieu fait homme. Les actes des apôtres autori- 
sent cependant à penser tout le contraire. Les com- 
mentateurs n’ont point résolu cette difiiculté, il ne 
me semble même pas qu'il l’ayent aperçue. 

(5):Page 39. Voyez Bartole, 1,. 1 ( de stipulatione 
servorum (sis 

(6) (Page 44). Elle se nommait Oxyrinque. 

(1) (Page 71. On leur donnait bien quelquefois aussi 
des terres en valeur. Le Père de Placide devenu saint 
en combattant dans cette pieuse milice, fit présent à 
St.- Benoit lui-même, de 18 fermes en Sicile, sur les- 
quelles on comptait sept milles esclaves, hommes 
faits, sans y comprendre les femmes et lesenfants : et 
il lui fit de bien plus étonnantes libéralités dans le 
continent. | 

(8) (Page 73. Chronique générale de l'Ordre de 
St.-Benoit. 

(9) (Page 78. Vala, abbé de Corbie. 

(10) (Page 77. Ebbon, archevêque de Rheinis. 

(11) (Page 78). Voyez la bulle d'extinction des Jé- 
suites en 1773, où le Pape dit nettement que le St.- 
Siège doit aux moines son lustre et son maintien. 

(12) (Page S1). Règle de St.-François écrite au 
nom du ciel. Voyez Hospinien, page 206. 
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(15) (Page 84). On peut à ce sujet consulter la 
Chronique des Frères mineurs. 

(14) (Page 96). Une chose bien singulière, c'est 
que les historiens de St.-Dominique racontent/que sa 
mère étant grosse de lui, réva qu’elle accouchaït d’un 
chien, qui tenait dans sa gueule un flambeau allumé . 
Les interprètes de ce songe ridicule prétendent qu'il 
annonçait la lumière que cet enfant devait un jour 
répandre dans l’Europe. Ils n’ont pas vu qu'on pour- 

rait y trouver bien naturellement l’allégorie de l'in- 
quisition, qui commence par mordre les infortunés 
qu'elle saisit, et finit par les brüler, 
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Chap. VII. Introduction des moines en Occident, 
St. Benoît premier fondateur , .” 

Chap. IX. Des statuts et du régime prescrits par 
St.-Benoît. Du travail des mains recommandé 
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be. que l’ordre des Bénédic- 
. 67 
hotes des instituts monastiques 
at. Maax qu'ils y causent, . 75 
ème époque du monnchismé. 
‘undations des mendiants établis plus 
lièrement dans la dPpondente da St. 
ge « Te 78 
ap. XIL Protection donnée par les Papes. aux 
ordres mendiants . . 88 
Chap. XL, Jusqu'à l'époque de la fondation des 
religieux. mendiants, il n’y avait pas eu de 
véritables guerres de religion dans le chris- 
tianisme en Occident , . . 41 al 
Chap. XIV. L'obéisance exigée des moines men- 
diants est.une des principales causes, qui. en 
ont fait les perturbateurs desétats politiques. 99 
Chap. XV. Comment le ministère sacré du sacer- 
doce servait aux moines. mendiants à régner 
sur l'esprit des peuples et à inquiéter les gou- 
vernements … . “1. 102 
‘Chap. XVI. RÉETOATR la prédication fut pores 
une arme dangereuse, quand ont l’ent aban- 
donnée aux religieux mendiants. . + 106 
Chap. XVII. Uusages et abus que faisaient dela 
confession les moines mendiants pour étendre 
le pouvoir de la cour de Rome , .« . . 100 
Chap. XVIIT, Que tous les maux dont on viént 
de parler eurent lieu dès le eommencement dé 
l'institution des mendiants . , . . . . 113 
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En vente ehez le même: 
La Femme Publique, ou la vie d’uneprostituéede la | 
Haute Societé, par Lebrun. 4 vol in-i8. fr. 0 60 
Les Amours de Deux Jolies Femmes, riches et philosophes, 
faisant la suite et la fin de la Femme Publique, par Lebrun. L 
4 vol. in-18. 0 60 
Les Aventures Galantes, d’une prostituée de la Haute So- 
ciété, par Lebrun. 1 vol. in-18. . 0 60 
Vies curieuses de filles de Joie, écrites d'après leurs dic- 
tées, par Lebrun. 1 vol. in-18. 0 60 
Dix as de la vie d’une femme, 1 vol. in-18 avec gray. 1 00 
Nouveau tableau de l’ainour Conjugal.traîté des organes de. 
la génération, de teurs fonctions et de leurs maladies; etc. 
par J Bousquet, docteur en médecine, # vol. in-18/ornésde 
grav pour faciliter l'explication du texte. 2 06 
Secrets de la génération, suivi de l'art d'être mere.sansle 5 
concours des houmes. par lorel de Rubempré;docteur-mé= | 
decin, 2 vol. in-18. avec fig. 1 50 » 
Les amours l'bertines des religieuses du couvent des Car 
mélites, par Lebrun. 4 vol. Q 60 à 
Confessions des courtisannes. avec la remise MOyennant 
argent de leurs péchés incestes, ete., par Lebrun, lwol:… 20,60 
Vie d’une entretenue, ses ruses, dupes, ete., par Lebrun Re. 
1 vo!. in-18. en 0 60 1 
Vie licencieuse d’une femme adultère, etc., par Lebrun: 
4 vol in-18 > 60 . 
de 


Aventures et galanteries des filles de plaisirs, L vol. in-18. 0 ) 
Tableaux des amours et plaisirs du grand séraïlà Paris; par M 


Lebrun. 4 vol. in-18. 0] 60. 
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